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1 I. LE lABQOIS DE FOITIi DHIMI» 

mUflBB DB L'mSTlTUT, BTQ., tTC. 



Monsieur le marquis , 

Fotre Histoire des Temps 
DILUVIENS a déli\>ié la science de Vop^ 
pression chronologique où elle génussak 
depuis longtemps. 

Si y ai éprouvé un juste orgueil en 
voyant que mes idées se rencontraient 
là^dessus ai>ec les ^vôtres, je n^ ai pas éèé 
moins content d'apercevoir que^ dans vos 
savants ouvrages phdologiques y vous 
n* épousiez pas non plus celles des pré--- 
jugés; mais, je r avoue, les miennes étaient 
loin d*étre aussi claires et aussi avancées 
que ies vôtres ; et la justice m^ oblige à 
reconnaître que, si je suis parvenu à faire 
quelque chose de bon dans cet Essai, 
test à vous que je le dois; j^y ai même 



emprunte votre erucîitiôûj àifisï^ué Toi 
fait num profil des conversations que 
nous aifons eues <ur ce sujet. 

En bon chrétien f je ne puis faire 
moins que de rendre à César ce qui est 
à César. 

En attendant donc que je connaisse 
le sort de mon Essai sur la chrono- 
logie de la raison , veuillez agréer , 
M.^le marquis } ce petit témoignage de 
ma haute estime et de ma vii^e gratitude 
pour foutes vos bontés. 

Croyez^ je vous prie y à la sincérité 
de tou^ ces sentiments et au respect avec 
lequel j^ ai l'honneur d'être^ 

M. le marquis^ 
Votre très'-'humble serviteur.. 



-J ' ■ •■'.... 



INTRODUCTION. 



J\ai eu un double but en écrivant 
cepelit essai: 

L'un est de jeter quelque lu- 
mière sur le sujet qu'indique son 
tiCrer 

L'autre est de secouer la jeunesse 
française de sa longue léthargie linr- 
guistigue, et par quelques échantil- 
lons du métal que la mine renferme, 
lui en indiquer, lui en démontrer 
rinépuisable richesse. Cette mine, 
prcsqu'entièrement encore a exploi- 
ter, est rétude, non delà littérature, 
mais du mécanisme intime des lan- 
gues. 

Dans toutes les Universités du 
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nord, la linguistique forme une 
branche de renseignement public, e|: 
pourquoi. leâ Français, qui sont si 
avancés dans toutes les autres bran- 
ches du savoir, négligeraient-ils la 
science des langues? Je suis certai- 
nement bien loin de nier les hauts 
talents et l'érudition profonde des 
ChampolIion,des Rémusat et de cent 
autres savants Français qui ont cul- 
tivé et cultivent avec le plus grand 
succès la philologie. Il faudrait 
ignorer qu'il existe un Institut, et 
que quatre-vingt-onze savants coo-^ 
pérèrent à la confection de l'Atlas 
ethnographique du modeste et infa- 
tigable Baibi, Mais s'il est permis 
d'en juger par leurs productions , à 
quelques petites exceptions près, les 
philologues français se sont plutôt 
adonnés à la littérature qu'à l'idio* 
mologie, plutôt à l'étude d'une fa- 
mille de langues qu'à la linguistique 
proprement dite. 



L'érudition de Court de Gebelin, 
la savante patience de M, Bullet, la 
saine didactique de M. de Fortia , la 
science profonde de MM. Burnouff 
et de leurs dignes confrères, les idées 
ingénieuses, les immenses recher- 
ches de MM. de Meiran et Eichoff, 
ont certainement fait faire à la lin-^ 
guistique de grands progrès ; mais / 
depuis longtemps, ce sont des étran- 
gers qui viennent en France les 
cahsiater. Les remarquables ou*- 
vràges linguistiques àe Fry, de Young, 
etc., sont encore en anglais; Pallas 
est encore en russe; Adelung, Shultz, 
Humboldt en allemand; Hervas en 
espagnol ou en italien. Des deux au^ 
teurs qui ont écrit en français sur 
les langues en général, Maltebrun 
était Danois, Balbi Italien, et pins 
d'un étranger était au nombre des 
généreux savants qui, à l'instance du 
preinier, mirent à la disposition du 
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jsecond les précieux trésors de leurs 
Sipécin li lés; ray^e et consolant, exemple 
de désiiUéressemeut philosophique, 
du plus beau dévouement entre les 
citoyens delà lépublique savante (1). 
. Bien plus : non-seulement on n'a 
aucune tiaduclion des meilleurs ou- 
vrages étrangers sur Tidiomologie; 
piais le peu de traités élémentaires 
spéciaux», qui existent sur les langues 
dans les bibliothèques de Faria, sont 
écrits, pour la plupart, en langue 



(1)11 y anraîl do rînjçrnlîlfiflo A ne pas faîro 
mention do la Liiujtiûfûjiie (Ik* M. Charles Ntidier, 
du Parallèle de& iMngues indo-européennes ûa 
M. ËirlioiT, el dos vorabtiLtiros de M. le baron 
de Môrian; mais TautiMir de la Uvg\mtîque nous 
prévienl Ini-ni6me qu'il lie faut pns prendre le 
lilrc de son otivraj^e dans In vêrilable acceplion 
du mot, cl nous dirons dans le cours de Tou- 
vragc les raisons qui nons empochent de regar- 
der comme didarliq.ies les ouvrages un peu trop» 
jjislémaUques des deux dcrolers savants. 
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étrangère. La grammaire snnscrile 
est en anglais; THocldegus Finnicus 
en suédois; ce qu'il y a sur le géor- 
gien est en italien; le trésor de la 
Jangue guarani^ l'art de la langue 
aymare^ ceux de ]aquic/nta, y compris 
le vocabulaire de celte langue, sont 
en espagnol, ainsi que la grammaire 
aztèque ou mexicaine du père Galdo 
de Guzman, qui est loin d'être la 
meilleure qui existe. 

Le seul ouvrage en français sur les 
langues de l'Amérique, est le dic- 
tionnaire caraïbe du P. Breton, qui 
n'apprcndi*a bien sûrement à per- 
sonne la langue des /tommes derisle 
[acaera isle ibe homme). 

Enfin, surquelqucs autres langues, 
il n'existe que de très-mauvais ou- 
vrages écrits en très-mauvais latin,- 
tels que par exemple: xxw Jhecedariam 
cwn diversis precibus; un Mo liis confi-^ 
tendi et examinandi pœnitentem ;^\i\s^ 
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quelques dictionnaires isan s gram- 
maire» ou quelques grammaires sans 
dictionnaire, tandis qu'on regrette le^ 
manque absolu d'autres ouvrages 
indispensables, que l'on trouve parr^ 
fois dans des bibliothèques de pro^- 
vince, en Russie, en Allemagne, dans 
les deux péninsules, et même dans 
quelques bibliothèques départemen- 
tales de la France. Oui, j'en appelle 
aux savants français eux-mêmes, 
lorsque le baron de Humboldt signa- 
lait cette pénurie de livres élémen- 
taires, n'avait-il pas entièrement 
raison? Et vous, qui cultivez la phi- 
lologie, n'est-il pas vrai que vous 
devez compter beaucoup plus sur vos 
propres livres que sur ceux des bi- 
bliothèques publiques? N'est-il pas 
vrai que pour devenir un peu linguiste 
à Paris, il faut commencer par l'être 
beaucoup? En protestant contre ce 
défaut de la bibliothèque royale, je 
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ne crois pas m'écarter des limite^ 
d*ime introduction; il faut que Tlns- 
tilut sache qu'en l'absence de livres 
élémentaires, il n'y a pas même le 
Trattato délie grammntice du père Her- 
vas; du moins je ne l'ai trouvé nulle 
part. 

Soit que l'étude des langues ré- 
pugne en effet à la tournure d'esprit 
des Français, soit que ce peuple (et 
c'est là notre opinion) ait contre ce 
genre d'étude des préjugés que beau- 
coup d'ouvrages systématiques n'ont 
que trop fomentés; il est de fait 
qu'après avoir assisté aux différents 
cours publics de langues étrangères 
à Paris et hors de France, on ne peut 
s'empêcher de faire de pénibles com- 
paraisons , et ce n'est certainement pas 
l'habileté et la science qui manquent 
aux professeurs; leurs leçons et leurs 
ouvrages attestent leur érudition; ce 
n'est pas non plus le zèle et Texacti- 



tude; cependant, ni le nombre, ni 
rassitluilc ne répond ii Icurallente. 

Ces préjugés sont d'autant plus 
diflicilesîuléraciner, qu'ils se cachent 
sous des apparences logiques, et pa- 
raissent soutenus par de nobles sen- 
timenis. 

« Nous aînions mieux, dit-on, 
employer le temps h éludier les choses 
que ks noms des choses; a approfon- 
dir les idées qu'à charger notre mé- 
moire des signes ou des sons qui les 
représentent n'importe dans quelle 
langue. » 

Il faudrait donc un ouvrage dé- 
pouillé de toute prétention, qui ten- 
dît à rappeler et a confirmer ce qu'ont 
prouvé les grands maîtres, que « la 
philologie ne se propose pas l'étude 
aride et stérile des mots, maisTétude 
des idées et des êtres dont les mots 
indiquent toujours l'existence, sou- 
Tent la qualité et le mode, quelque- 
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fois même Tage, la patrie, et les 
Dioîndrcs rapports qui lient lôu(es 
ces choses entre elles. Il faudrait nn 
ouvrage qui prouve que dans le passé, 
dans le présent et l'avenir, les mots 
furent, sont et ne sauraient cesser 
d'être ï'écho et le miroir du monde 
physique et moral (I). Si la linguis- 
tique est mal jugée, c'est qu'on n-a 
pas assez constaté ce fait, qu'elle offre 
pour la science du passé des res- 
sources plus nombieuses encore que 



(\) « Quo (le (îîosps prrdiies si ollcs n'avnîont . 
euunjnom! » (LixnéE; Philosophie de la bota- 
nique.) 

« Sans le signe des idées, nouâ ne pourrions 
point penser, nous ne serions point Sommes. > 
(Braulio Foz, Derecho natural.) 

Mais c'est surtout Loibnilz, Court de Gebelîn, 
M™« de Slîiël, W marquis de Forlia» M. Charles 
Nodier, Klaproth, Humboldl, Eichoff, Young, 
Baibi, Rcmusat, etc., etc., etc., qui ont compris^. 
rknportancc de la philologie sous ce rapport..^ 



la nature, que l'art, et même que 
l'exploi talion prolongée de ces deux 
mines fécondes. Science elle-même 
tout à la fois physique et spéculative, 
sans son secours, l'archéologie, la 
numismatique seraient muettes. La 
parole humaine est la pierre gravée, 
la médaille éternelle que se lèguent 
Tune à l'autre les générations de 
notre race depuis la première qui sut 
articuler un idiome; la pierre gravée 
et la médaille des nations elles- 
mêmes qui n'eurent jamais de 
coins, ni de langue écrite. Sans la 
science de la parole, la géographie 
serait imparfaite, l'astronomie dans 
une perpétuelle enfance, l'histoire 
impossible , et la chronologie ne se- 
rait encore que ce qu'elle a été pen- 
dant longtemps , une sorte de cachot 
où Ton étouffait la science. Sans la 
philologie, l'homme serait inconnu 
à lui-même, il serait l'ennemi de ses 
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fréré^i conservanttoutes ses craintes, 
ses erreurs et ses préjugés (1). C'est 
elle qui plonge dans l'océan du temps 
polir en retirer les perles dont elle 
décore le front de l'intelligence, c^ 
c'est elle encore qui, par son pouvoir 
magique au fond même des tom- 
beaux, rallume, réchauffe ce soleil 
éteint d'un monde qu'elle restaure 
et ranime. 

Qui peut faire l'éloge de la philo- 
logie? Pour en connaître toute la 



(1) Dans sa Key to the tabula philologica (de 
0on frère) Tauteur a fait voir que le mol Dieu en 
une infinîlé de langues désigne toujours TEtre 
suprême; que ce Baal^ ce Moîoch^ dont les noms 
faisaient horreur aux Juifs ignorants, signiGent 
le seigneur par excellence, et que, ne pouvant j 
avoir qu'un seul Dieu, ce n'est qu'à lui seul que 
peut être dirigé Tenccns des hommes^ quelque 
soit leur couleur ou le parallèle qu'ils habitent, 
lâchant par là de réduire au néant les préten- 
tions exclusives de la superstitieuse intolérance. 
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puissance, tous les charmes, il ne 
suffit cerlaînement pas de s'arrêter 
au veslibulede la science, on démar- 
cher d'un pas timide dans ses voies. 
Celui qui ne connaîtqu'une langue, 
pince un monocorde dont il ne tirera 
jamais qu'un seul son; mais a mesure 
qu'il apprend a connaître un nouvel 
idiome, les cordes de son instrument 
se multiplient sous ses doigts; bien- 
tôt il n'y a plus un seul son perdu, 
une seule note qui ne trouve son écho 
symphoniquedans un des nombreux 
fils dé sa harpe hara)onieuse. Souvent 
une seule vibration suffit pour lui 
faire trouver mille sympathies acous- 
tiques, mille nœuds harmoniques; et 
quelquefois même on dirait que des 
sons tout-à-fait nouveaux cherchent 
à créer de nouveaux organes, à 
éveiller dans sonoreille de nouvelles 
fi lires, des fibres vierges, plus déli-^ 
Gates et plus exquises, qui obéissent 
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pour la première fois h la douce loi 
desonJuIntions sonores. Les arjyèjïes 
les plus inélo'ieux, so promenant de 
corde en corde, produisent dans tout 
son être les plus agré^ibles frémisse^ 
ments, et les consonnances les plus 
inattendues le transportent dans les 
extases les pins délicieuses. 

Oh! Lao-Kîum devait les éprou- 
ver, lorsqu'il écrivait que « rjunnd 
les lettres furent in if entées^ h s deux, 
la terre , et le\' esprits furent en 
mouiwment ; les hcJnltints des ténèbres 
pleurèrent pendant la nuit, et le ciel, en 
signe d'allégresse y fit tomber une pluie de 
grains mûrs. » 

Je me suis peut-être exprimé avec 
un peu d'enthousiasme, mais c'est là 
ma profonde conviclion; je n'ai rien 
exagéré, elj'en appelle au témoignage 
de ceux que des études philologiques 
un peu soutenues ont misa même de 
se créer d'aussi innocents, d*aussi 
utiles plaisirs. 



y Que cette langue des Gaulois , 
qui devait avoir donné autant àé 
mots'au latin qu'elle pouvait en avoir 
reçu, était la romaine; langue h ar- 
ticles qui, par le contact des deux 
peuples dans la Provence, se combi- 
nant plus intimement à celle des 
Qui ri tes , forma le provençal ou 
langue romane. 

Je crois aussi avoir détruit h jamais 
la chimère de la langue à monosyl- 
labes qu'on a encore essaye une fois 
d'exhumer des ruines d'où elle n'au- 
rait jamais dû sortir. 

Quant à tout le reste, il est certain 
que si j'ai fait quelque chose de bon 
dans ce petit essai, j'en suis rede- 
vable aux auteurs do qui je l'ai em- 
prunté*; tandis que c'est à moi qu'il 
faut attribuer les nombreuses fautes 
que mon ignorance, le manque de 
temps et de livres, m'auront fait 
commettre. 
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CHAPITRE PRÉLIMINAIRE. 



Dans l'introduction, nous avons parlé des 
préju'^és qui existent en France contre les 
études linguistiques (1); avant d'entrer en ma- 



(1) ItidppcndammRrit «les ob tirlns ma'érîeU que 
Doas avoi:s sîgiiaiésiians riiilro(iuct'on,i*tqiti rendent 
les ciud'^s pi is pènibL?s en Franche que pai ttful ail- 
leurs, il faul avo:icr qu>* bien d'auiros caus^'S ic^ndcnt 
à les j faire nngliger. Quel est le )iiif;ui.4c qui ail fait 
fortune en FiMi.ce? En parlant de 1 ab cure d'uti bon 
dicli.Ofinaire éiyii)ol«>gii|tio. de la langMo fançaise> 
M* Noil er regrell»^ qu'on «il laîsié éch^ipper .unt 
époque fiivoralilc où il y «rail en France beaucoup. de 
fujeiâ capables dy travailier. Ci^s sujets »ontdono 
aUés. chercher ailleurs la prote-lion qu'ils n'ont point 
trouvée en France, lodépeuilammunl des secours 
littéraires que M. Balbi a, reçus des généreux amis de 
MaHebrun.son Atlas ethnographique lui a coûté cinq 
ios d.e travail, des voyages dispeudienx, et Tacquisi- 
tion de, lÎTres qu'on ne trouve point dans les. biblfo-* 
tbèques publiques. Nous savons cependant que 
M. Balbi u'a pas retiré le moindre proGt de cet au« 
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lière, nous aflons démontrer quelqiiesHiiis à» 
inconvénients qui en jésoltent. 

Nous établirons aussi dans ce premier cba^ 
pitre quelque principe de linguistique qui fa* 
dlitera la compréhension des matières qiM 
BOUS avons à traiter dans ceux qui suivent. 

La connaissance pratique d'un nombre in- 
«ufBsant de langues, des comparaisons bornées 
«t wperficielles, un but louable , un enthour' 
fûsme honorable mais fatal à la connaissance 
de la vérité, sont parvenus à stériliser, je dirai 



ing« qoi est certainement de la plot grande ntilM 
peor b ^éograpkie, Thristoire el les langues. L^initli' 
tat semble avoir seul compris que des études adssl 
ivdpes et aussi nécessaires ont besoin d'encouriigo* 
neitt* Aussi» U n'est pas étonnant que, dans notre 
•ècle posilif> et dans un pays où les besoins réels et 
êêtàÊê rendent rezistence difficile , Tactivilé de k 
fasease se tourne plutôt yers le commerce et rindo»- 
Iml qm vert les lettres; et que» même dans la spbèn 
furmenl littéraire, on s^attaobe de préférence 4frâi 
m» hotk dramcy nn bon roman, un bon artideéi 
Mmal» qu'à eompoeer un bon lifre dé lingnialîf on^ 
qnleit loin de ftppoKter leifliémM avinlagei. 
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presque à ridiculiser une des sciences les plus 
féccfhdes et les plus utiles. 

Si les efforts du savoir ne tendent qu'à 
5n^ reculer les bornes; si ce n'est que par 
.'étude de l'antiquité qu'on peut arriver à bien 
connaître l'humanité et la nature; et si la mé- 
daille parlante du langage , transmise de l'honmie 
à l'homme, est le monument le plus sûr de cette 
antiquité , il est certainement de la dernière 
importance de bien connaître la physionomie 
et les lois de ce langage, qui retrace dans son 
expression et ses vicissitudes l'histoire anté- 
traditiounelle d\i genre kumain, depuis l'époque 
où la géologie la lui abandonne. 

J'o^ dire que les idées qui régnent ai;your« 
d'hui, celles surtout qui forment la base de la 
pbU^logie appliquée à l'histoire, sont de tout 
point erronées ; et que tel qu'on a appelé le ré- 
formateur de la linguistique, n'a fait que rat^ 
peler d'anciennes erreurs que les études phi- 
losophiques avaient déjà fait oublier. 

Des savants ont pris une vingtaine de langues 
de l'ancien continent, ils en ont fait l'analyse, 
et Us ont trouvé que, le plus souvent, des pré- 
fixes et des aflBxes plus flexibles enveloppent 
un mot qui l'est moins, et ils ont appelé ce mot 
le radical. Ils ont trouvé ensuite que, dépouillé 

2 
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de son enveloppe, ce mot était le plus souvent 
un monosyllabe onomotapéen , et dès-lors 
ces savants ont dit : Les radicaux sont les re- 
liques d'une langue primitive, qui était formée 
de monosyllabes , de cris spontanés , d'inter- 
jections. C'est commesi nous disions : Le mer- 
cure est liquide , donc tous les métaux sont li- 
quides. £n hiver, il neige; il ne grêle guère 
qu'en été , donc les hivers sont moins froids 
que les étés; la sève des plantes monte ^ la 
fumée, les vapeurs montent, donc la pesanteur 
agit de bas en haut 

Cette méthode, en uR mot, qui est bonne 
dans les langues comparativement récentes, 
est très-erronée quand on l'applique aux an- 
ciennes langues. Et puis : les monosyllabes des 
langues chinoises ont-ils des affixes et des pré- 
flxes? Vous parlez encore de radicaux; sont- 
ils bien reconnaissables dans cent langues, 
comme te tamanaque et le pampango? 

Le temps, dites-vous, peut les avoir modi- 
fiés de manière à les rendre méconnaissables; 
il est pourtant vraisemblable qu'ils ont esisté. 
— Soit ; mais quelle confession ! Les radicaux 
peuvent se modifier au point de ne pouvoir 
plus être reconnus, et vous bâtissez tout un 
système sur la physionomie des radicaux I Mais 
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esMle réelle cette modification? et à quel 
degré et d'après quelles règles ? C'est peut-être 
ce qu'on a le moins recherché. Nous allons 
tâcher de le faire. 

CORRUPTION DBS MOIS. 

Quatre causes semblent principalement pro- 
dinre la corruption des mots : la négligence, 
l'esprit de j^resse, l'esprit d'économie, la 
difficulté de *isir et de prononcer toutes les 
lettres d'un mot qu'on entend pour la première 
fois, et l'habitude de certains peuples à ne pas 
articuler toutes les lettres , car la parole écrite 
tend toujours à ne peindre que la parole arti- 
culée. 

Il n'y a pas une seule lettre qui résiste à la 
longue aux coups du temps; et il y a des mots 
qui ne sont même plus reconnaissables. Pour 
ne parler que de la tangue française; il suffit 
d'ouvrir les Essais de Montaigne pour voir le 
peu de temps qui est nécessaire pour produire 
de semblables effets. 

La langue du gai philosophé avait déjà ré- 
duit de beaucoup les mots grecs et latins: de 
pnsbyteros^ilue restaitdéjà plus que presbtre ; 
dSi'm(:^gis, mais; de habes^ as , etc.; mais com- 



bien de lettres ii'aTOû^iK>us pas encore Atées 
à ta langue dé Montaigne? 

Le è i doabtér. 

Le c à sainct. 

Le d à désadvouer. 

Ve à reçeu. 

Lyàvifve. 

Le g à cogneu , ainsi qu'à besoing , soing, 
dessêing, regnard, témoing, etc. 

Le h à éschole (école) * 

l/i à compaigne, eSpaignol , el 

L'I à aultre , tiltre , faulte , ceulx , aulcun, 
poulser, rhieuk, hault» etc. 

Vn à entréprijose , à honnorer, à ainsin, à 
priât et repritises. 

Vs à tesmoignef , mespris, esbranler, toutes- 
fois, esclairoF , estencke , desloger , encores ; 
toutes les lettrâs» en un mot, dont le son n*est 
pas aussi fort et clair que Va et Yo dans les 
voyelles^ le p, l*m et le rdans les consonnes. 

On peut voir dans le langage du bas peuple ^ 
la tendance qu*ont les mots à se mutiler et se 
corrompre (1). Supposons donc, pour un ins- 

(1] Bt#D, {plus, ta es, ta as, noas arons, sacre, ai- 
mable, fte pis, cela, monsieur, etc., né font plus, 
daiiS eéHtaÏAs ttUftrtief s de Paris et d&ns la baoliéae. 
que fteii, (mSf Ces> Tas, j'a? oos, suc , aimob , pas , ça. 
msiea^ etc. 



tant, que d1ci à quelques siècles, par n*importe 
quelle cause, la langue latine fût toiçkée eo un 
tel oubli, qu'on ne sût plus que par tradition 
que nos langues du Midiendérivaienten^ande 
partie. On veut retrouver cettç langue; y pri- 
verai t-on par la méthode que nous venons de 
combattre? Nous prendrions, je suppofie, far, 
dir dans l'italien, ter vir dans le portUg9i$» ^^ 
fer dans Fespagnol, doigt, csil dans te fraoçdifi. 
Voilà des monosyllabes, dirions-nous, des ra»- 
dicaux, des mou types do la langue latine; «t 
que sais-je ? hélas I il n*y a pas un de ces tm»- 
nosyllabes qui, avant d'être carié» limé, xwgé 
par le temps, ne fût polysyllabe , et c'est en 

facere^ dicerCs tenere, venîre^ vid^0^ es$$» dîjfi- 

tm , ocultis , qu'il faut en chercher l'origine. 

Cependant, comme nous aurions considéré les 
monosyllabes qui en dérivent comme des cris 
de la nature, il est évident que ncms n'aurions 
jamais soupçonné leur véritable étymologie. 
C'est pourtant la connaissance de cette loi, que 
tout ce qui sert s'use, qui a fait retrouver Au^ 
gustus dans août, Lugdunum dans Lyon, Grû- 
tianopolis dans Grenoble et êonstantinùpolîs 
dans Stamboul, nom que donnent les Turcs à 
l'ancienne Bysance. 

Cette loi a si peu d'exceptton» , qm nous 
pouvons hardiment établir cette règle. 
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Bèific l^^ 

De deux mots visiblement identiques , si le 
plus copieux en lettres n'appartient pas à une 
langue vicieuse (1), il est plus ancien que le 
plus court. C'est ainsi que Vagam sanscrit est 
plus ancien que Yaco malais, Vego grec et 
latin, r ich, ik,je, io^yo, eu et / des langues 
enropéeunes modernes ; que yali^ galacios est 
plus ancien que lac^ lactis, eiselèue que /une, 
ainsi que le plenitudo des latins avait précédé 
le plenty anglais et le plenté de Montaigne, le 
le ^uare notre car, et le quomodo notre comme. 

Nous avons dit que parmi les causes qui 
multipliaient ou abrégeaient les mots, il fallait 
compter l'habitude qu'ont certaines langues de 
ne pas prononcer toutes les lettres; aussi, les 



(1) J'8pp«lle ricituse une langue qui, comme le 
mandlchoa y le boDgrois , le chinois, etc., ne peut 
prononcer deux consonnes de suile sans les séparer 
par une voyelle; l'espagnol qui préfixe, comme Tan* 
cien français, une rojelle aux mots dont l'initiale est 
on 8 suifi d'une antre consonne, »t celles qoi, pour 
débarbariser et naturaliser les mots étrangers, leur 
affixent comme, le grec, le latin et l'italien, des dé- 
sinences nationales telles que on, os, us, ou les 
voyelles des langues ibériques. 
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Français et les Anglais prononcent-iis si pea 
Ve muet, que les langues qui leur empruntent 
des hiots ne les écrivent pas. L'Anglais lui- 
même supprime cette lettre dans plusieurs mots 
. où elle est conservée en français. Sex, sect, 
salad, manner, sont en ce cas. On peut en dire 
atitant des mots que les langues voisines ne 
reçoivent pas par écrit et dont toutesles lettres 
ne se prononcent psjs; de manière que nous 
pouvons en déduire cette autre règle. 

»"»• régie. 

De deux mots identiques, le plus court a été 
emprunté. Ainsi, p/ot anglais vient du complot 
français , bus hollandais de Yarquebus; le vieux 
eséàant français. de Yà sabiendas espagnol; le 
knife anglais du canif français; le canif dn fa^ 
nivet catalan et portugais, et celui-K^i de cannai 
vacua que le Castellan appelle navaja. Nous 
avons encore parlé de la difficulté à comprendre , 
retenir et reproduire toutes les lettres d'un mot; 
ceci fera l'objet d'un autre paragraphe où nous 
parlerons de la loi des monosyllabes. 

3»« régie. 

II est si peu \Tai que les monosyllabes soient 
des mots primitifs , que presqu'aucun ne ré- 
siste à répreuve à laquelle l'exposent les dilB- 
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cultes dont nous venons de parler, celle d*en 
saisir la prononciation et de la reproduire. 
Ces obstacle^ sont parfois funestes aux bissyl- 
labes eux-mêmes. 

On dit eu latin pulcher, pulchnor^ pulcher^ 
rimus^ pour exprimer les degrés cpmparatifs 
d% la beauté; et pour exprimer ceux de la bonté, 
on altère le radical, et Ton dit bonus, meltor, 
optknyLs; pourquoi cela? La linguistique nous 
l'apprend. Cest qu* optimus vient de otta sans- 
crit qui veut dire bon; mais si le trissyllabe, 
plus facile à saisir et plus robuste, a pu résister 
aux vicissitudes qui Tout poussé de langue en 
langue jusqu'au latin, le faible bissyllabe n*apu 
en faire autant. Cest peut-être par cette même 
raison que le positif latin de la méchanceté 
mcÊus n^a pu passer dans la langue française 
qui lui a si]d)sfltué le malva^gio (mauvais) de la 
langue romane ; mot qu'il a pourtant retenu 
lorsqu'un bel m, qui meut les lèvres et remplit 
la bouche, fermait ce bissyllabe (malum). Le 
beh (bon) , qui a fait le besser allernand et le 
better anglais (meilleur), ne se retrouve aussi 
que dans le persan. L'arabe est plein de ces 
mots qui manquent à l'hébreu. 

Cette loi est si logique, qu'il n'est pas besoin 
de citer beaucoup d'exemples pour la faire 
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comprefidre ; si un étranger entend ^Kuha, di- 
gUut, il ne saisira peut-^tre pds bien tons les 
sons» toutes les [lettres de ces mots; teàis. c'est 
beaucoup si de trois syllabes qui frappent son 
oiiïe, S n'en retient pas une , tandis que si le 
mot n'a qu'une seule syllabe , en la perdant 
tout est perdu. 

Aussi, un petit nombre seulement de ces 
petits mots a pu passer d'une langue à l'autre, 
lorsqu'ils n'avaient pas dans leurs flexions le 
moyen de s'allonger et d'offrir plus de prise à 
l'ouïe et à la mémoire. Al, or, m, aor, bee^ 
bios , bue, je , gaos , gro , no , op$, pdn et une 
quantité d'autres monosyllabes grées, n'ont pn 
passer dans la langue latine qui a pourtantbeau- 
coupde mots de cette langue.Des motslat!nsa^3 
abs, ac, ut, an^ en, nam^ num, os, ex, çis, at^ cis, 
trans^ cras, truSf cur dum, er, fto, g Us, gto$^ 
haud,hic, hœc^ hoe, id, î«, ips, tuo, neo , tnox, 
mu, mus, née, mme, nuo, ob, ops, post,vus, sat^ 
sed sic, sin, s9s, (%!, pas un seul n'a passé dans 
les langues dont le fond est pourtant la langue 
latine; quelques autres, comme £^êe#, tes, reâ^ 
n'ont pu passer que dans quelqùee langues ; 
nous disons jour et ehose, et les Portugais ap^ 
pellent orvâUio la rosée. Enfin, notre e^^- 
rance vient pTutAt du verbe sperètre que du 
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monosyllabe spes^ et d'autres ne s'y retrouvent, 
comme orale par exemple , que parce que le 
génitif de os était oris qui avait plus d'un son, 
ce qui est arrivé à mos moris et à d'autres qui 
n'ont cependant pas passé dans toutes les 
langues filles de la latine, puisque mo£ est cos- 
tume en italien et costnmhre en espagnol. 

Cela étant; qu'est-ce donc qu'un monosyl- 
labe pour bAtir dessus le dictionnaire de toute 
une langue? Mais il n'est pas même nécessaire 
que la langue d'un peuple passe à un autre 
peuple pour que les mots se rongent, et que 
les monosyllabes se perdent. 

Montaigne employait encore durn (de dam" 
num)\ béant (de bee/)^ chaull (de chaloir) ^ deult 
(du dolei latin), am5 (de Yanzi romano-italien), 
etc. Ire, choir, dut!, heur, sont des mots qui 
étaient français il n'y a pas longtemps; ost se 
trouve encore dans la Henriadc et o«ir vient à 
peine d'être remplacé par entchd c, 

Nons avons vu plus haut les lettres qu ont 
perdues les mots seulement depuis Montaigne; 
celui-ci disait encore : Corsegue, ristrvation, 
estimation, pour ce que nous appelons aujour- 
d'hui : Corse, réserve, estime; et Molière disait 
encore : Cependant que Psyché pour pendant 
que. On n'a qu'à lire Doccaccio pour voir ce que 
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r économie pourrait anjourdliui gagner sur ses 
mots et ses phrases dont quelques-unes pour- 
raient être réduites presque de moitié. 

3ref , les langues ne tendent pas seulement à 
atteindre leur plus simple expression; mais 
leurs mots, soumis à la dent impitoyable du 
temps , en souffriraient bien plus sévèrement 
encore les effets sans Tinstitution protectrice 
des Académies. 

N'est-il pas étonnant que des savants très- 
estimables d'ailleurs,, et à qui la science a de 
grandes obligations, tout en reconnaissant ce 
principe dans la langue écrite, n'aient pas cru 
devoir l'admettre dans la langue parlée 1 

Après avoir établi que a l'organe de l'ouïe, 
servi par l'instinct imitalif , » a produit la pa- 
role, la poésie, la musique, et celle-ci le per- 
fectionnement de la civilisation : « Nous allons 
voir maintenant, dit M. Charles Nodier, l'or- 
gane de la vue servi par ce même instinct tTimi" 
tation qui est l'agent essentiel de la perfectibilité 

humaine (i), produire dans un sens inverse les 

• - - ■ - - - ^ ■ 

(1) ^OQS nous permettons de rectifier cette idée : 
si rhoninie a imité, c'est faute d'autres lûojens; dans 
les beaax-arts eux-mêmes, l'imitatioa de la b$ll$ 
nature est une infention; et partout ailleurs, le génie 
n'imite pas, il inrente. 



arts du dwAOf et puta récriture qui en est la 
4emiôre expr^ssiop. Je dis en sens ipferse, 
parce qae, .dans la formation do langage, nous 
avons procédé dte simple om cmnpo$c, pour 
parrenir aax arts merveilleux de la parole , 
et qu'ici, au contraire, nous avons procédé du 
plus composé au plus simple, r> 

Um qu'est-ce qui prouve que rhorome 
soit parti de la pelrf action dans la langue parlée, 
et de rimparfait, du comj^iqué dans la langue 
écrite? l«es tangues idéoglyphiques ne nous 
fout'^es pw voir Fanalogi^ qu'il y a enire 
V^xpression graphique et la phonique? on nous 
dira peut-être que les langues chinoises sont 
UKWRûsyllabiques; n^ais Font-elles toujours été? 
M. KJapproth nous assure, nous démontre que 
I9 langue umndurine mutile toas les o^ots dont 
^le ne wnserve que la preraière syllabe; dès- 
lorSfCesroonosyllabes sontartiQcials, et nesont 
donc paiS les cris spontanés de la nature. )q ne 
veux pas nier par là la quantité de mots ono^ 
matopéens qui se trouvent dans, toutes les 
langues, mais la brièveté des mots lorsqu'ils 

{Passèrent dq langage pour former la langue (1). 

« 

(1) r^ppellQ langage If s cH$ qui sont prapr^ii à 
l'homme e(è presque tous les imîioavi» et la langue 
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Mm, pfflr exempte, tMtes les fois qu'il était 
cinertion d'mie actioii, on ajoutait le caractère 



le langage de rhomme sorti de Tétat 4e nature; la 
langue a des mots collectifs, pégatifs, abstraits; le 
langage n^en a point. Qnant à ces cris, on sait qqe 
plnsieur^ oiseaux prononcent toutes les lettres de 
Talphahet, des mots entiers ei fc^phrases, de raa« 
nière k 1*7 méprendre. Le chien prQnonee Va qoend 
il bailie» la cbârre Te qofnd qUa erte» lâs aonrla Vi, 
Xthœ^îVeu, las «tiata ei leg chiens V^u* \w corbaiat 
Toî» etc.; pnif, la brebia le If, la poole le c, le serpant 
Y$, le b<3^Df • le chai Vm, el(% ; le cbi^n IV quand il 
grogne, et«. L'aboiement du chien oublié dans la rne 
en hirer est une topchçnte supplication pour qu'on 
|ai ourre; enfermé dans une chambre» sa plpinte 
prend une antre forme ; à cette plainte succède Te 
cri de Vimpatlenoe , pnis de ta rage. Bon cri d'amour 
Ait eaeore diflëranti li tons le battisz, seo cri chafige 
eoeore ; il change loriqu'il aa jette sur son eaperoi 
apfès TaToir menacé arec des cris toot différents. 
Enfin, si nprès une longue absence, il redcontre son 
maître, il le re^it aree 4i« ctî% joyeux ausai dîM*- 
ranUqo'il^l^poMiîbU de ceu^ de piti4, d'în^pvUanea, 
d'amour, 4e meiiace, 4q dé«ir H de raga, qu'il jette 
en d'autres circonaLençei. 

ir En Certain abhoy^r du o9H$n , dU Mmt9i|^i»a» k 
eh$v0ipognaistqu'ilycidêUk^holifr, da^irfainf a»frr# 
tienne voix, il ne e* effraye point, n Après atw eité 
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de la maia dans les anciens caractères chinais, 
comme on peut le voir dans les Yahietés 
ASIATIQUES de M. A. Rémusat; l'arc ne repré- 
sentait que Tare, mais lancer une flèche, le sa • 
gittare latin, c'était Tare tendu, et la main. 
Dans ce verbe, Taffixe desagitta semble aussi 
être une abréviation du verbe agere ou facere, 
de même quel'éit germanique Test de lassen, 
machen. Quelques langues, comme le copte, le 
karalite, le breton, l'anglais, ainsi que nous le 
verrons plus loin, ont encore cette manière de 
conjuguer un verbe ; et les Cantabres affixent 
encore le fnoteguin (faire ) à leurs noms pour 
faire des verbes. 

La langue parlée étant Fécbo de la langue 
écrite, et chaque trait, chaque ligne désignant 
un objet qui devait avoir son nom particulier: 
il me semble que la complication des signes 
employés dans la langue écrite, a dû être re- 



plusieurs faits à cet égaré : « Au demeurant, ajoute 
ee philosophe chrétien, nouê diteouvroni bien évi- 
demment qu'entre ellee (les brutes) «7 y a une pleine 
et entière communication (p. 208, édît. de Furne. 
1831.) Nier un langage aux aniroaûx, ce serait ea 
effet nier Téfidence; mais un langage n'est pas une 
langue. 
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ï)ré$éntée par la longueur des mots ^ticiilés. 
S'il n'en était pas ainsi pourquoi aurions- 
nous appelé blé de turquie le maïs, pourquoi 
les anglais diraient-ils rognons français (french 
been) pour les haricots? Pourquoi les cantabfes 
diraient-ils echrcoandrea (de echea maison, et 
anrirea femme) la maîtresse de la maison, et 
Fallemand le crochet de la ligne, angelhaken, 
pour Vhameçon ? Tous ces mot*, et bien d'au- 
tres, ne sont-ils pas des hiéroglyphes parlés 
qui peignent aussi exactement l'idée que les 
hiéroglyphes écrits? 

Les erreurs que la connaissance de cette 
vérité philologique aurait pu et peut encore 
épar'gnersontimmenses; mais, outre son utilité 
négative, elle en a une positive qui n'est pas la 
moins précieuse. Appliquons-la à la recherche 
d*une étymologic quelconque, du soleil et de 
la lune, par exemple. Nous avons établi que 
les mots les moins rongés par le temps, les plus 
complets , les plus longs, en un mot, sont les 
plus anciens; cherchons donc les deux mots 
plus longs de soleil et de lune dans les langues 
indo-européennes, et nous trouverons pouf le 
soleil : 

Souradji , hindoustani ; 

Doulœtcha , toungouse ; 
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Salonize, ancien slavon dont les Russes ont 
tàitSloHUe, 

Ces trois langues sont précisément considé- 
rées comme des plus anciennes, sinon les plus 
anciennes de leur fomitle. , 

jL'hindoustani, c'est pour ainsi dire la langue 
sanscrite parlée; le toungouse représentera 
langue-ufière des Sibires ou Sinbires, dont on a 
fait Cimbres, S^ymres, Sames.etc, mots donWe 
radical ne signifie que ensemble, réunion, 
peuple, nation, et qui n'impliquent aucunement 
identité, ni parenté entre les peuples qui ont 
été désignés par ce noâi. 

Quant au mot sol(mt%e , c'est un det plus 
profonds philologues qui ait écrit en français 
sur les langues, c*est Maltebrun lui«mème qui 
dit que la laugue dont ce mot est tiré, est 
aussi ancienne que le sanscrit avec laquelle 
elle a des rapports spéciaux, et qu'elle est la plus 
aucieime langue de l'Europe. Maltebrun n'était 
pas Slave; ainsi, rien n'infirme son autorité ; 
d'ailleurs , aucun (ait ne le contredit, et tout 
concourt à Pappuyer. On sait que le soleil 
a été le premier dieu des hommes avec le feu 
qui le représentait sur la terre. Le soleil luit 
partout, et partout les hommes, naturellement 
ignorants et superstitieux , ont dû remarquer 
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Tastre du jour qui échauffe et réjouit. Les mots 
alboroxo eu espagnol, le soialium, le comolare 
latin, prouvent encore que sa lumière a élé 
synonyme du doux effet qu'elle produit dans 
nos coeurs. Ces mots rappellent Taube et le 
soleil; et Uésoler, c'est priver de Fallégresse 
dont le soleil est la source. ^ 

Les Cantabres appellent Dieu le ieigneur tten 
haut, et le soleil la lumière du jour"; les Malais 
appellent le soleil l'œÛ du jour. Bref, il était 
impossible que le brillant flambeau du soleil 
n'appelât pas l'attention des premiers hommes, 
quand nous voyons que la lumière d'une chan- 
delle occupe toute celle des petits enfants. 

Heli! hélïl furent les derniers mots qije 
ÎËvangile fait prononcer au Verbe qui se fit 
"chair pour le bien des hommes (I] . Mais quand 



(1) Htri, qai rappelle le Horus égyptien, était le 
fliea conserrateur 4e9 Indoqx; c tfi lui q9i« 4'#pré| le 
Bhragafat (1®^ poarama) donna ordre à SatyayraU 
de se sauver de I océan de mort avec tentas les 
plantes médieinalef, tontes les graines, des couples 
de tont lés aoimaax en oeropagnie de sept saints. Ce 
Satjarrata est évidemment le Coxcojl des Toltèqnes» 
le Xisntrus de Bérose, le Satwrpe de Polyhistor, et 
rOgyges des Grecs. M. de Fortia croit que le déinga 



{ 
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même Vhamme aurait pu être indiffèrent à son 
aspect, ]a propagande de celte religion envoya 
des prêtres lui élever des autels partout ; c'est 
ce que nous dit Pline quand il dit que la sorcel^ 
lerie a fait le tour du monde ; et c*est ce que 
rhistofre etles voyages nous ont prouvé à satiété. 
Dans le 4emple de Sombhunat en Asie (In- 
doustan) ; dans celui de Yesta à Alba longa en 
Europe ; dans celui de laTioride en Amérique ; 
partout on conservait le feu sacré, et c'est à ce 
dernier foyer que les prêtres des Natches et 
des autres indiens venaient chercher du feu 
lorsque par quelque grand malheur on laissait 
éteindre celui des autres temples, ainsi que du 
fond de la Jonie on envoyait au Pritanée de la 
tirèce, lorsque par quelque accident siiustre le 
feu^'était éteint sur les autels de Hestia« 
Il y avait de ces autels à Troie et en Perse, 
L'ardente Afrique est la seule qui n'eût pas la 
même admiration pour l'astre qui. la brûlait 
en même temps qu'il Téclairait. 

d'Ogjges et celui de la Chaldée auraient pu être le 
même que celui du Tao chinois parle rapprochement 
des époqneg; mais Yao fît tr^Tailler onze ans à creu- 
ser des canaux pour délifrer son empire de Tinonda* 
lion, et ne s'embarqde pas pour se saiiTer tout seul, 
comme les. précédents* 
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^DiarnoiDtt Joiius «t Jana ou Diana, d'où Dies, 
Zeiis, Dëos et Zeus pater ou Jupiter était le 
plus anden dieu, le père des dieux en Italie et 
et en Grèce; Apollon, Bai et Halla le forent 
plus en Orient, et Apis en Egypte. Ce taureau, 
dont la tète représente à la fois les rayons du 
soleil et le croissant de la lune, s'appelle encore 
huit en anglais et en allemand. Tous ces mots, 
ainsi que le rni/pfe des Egyptiens et le Je/iora 
des Juifs, ne désignent qu'une chose: le soleil, 
le Seigneur d'en haut. Nous le prouvons dans 
le petit tableau synoptique des divers noms 
qu'on a donné au ciel. • 

Dans les langues japotmaise , formosane, 
vilela, Itile, yarura, poconchî, kurdistane, hon- 
groise, côra, cochimi, tagale, birmane et pam- 
pango, le même mot signifie soleil et jour; 
hélios signifie même soleil, jour étonnée; et 
comme le jour est composé de lumière et de 
ténèbres, de jour et de nuit, voilà, dit-on, 
pourquoi Ja nus avait deux visages; mais si 
Dianus a pu faire dies, Janus a aussi pu faire 
annus; dès-lors, l'été et l*hiver , qui étaient les 
deux seules saisons anciennement connues, au- 
raient pu suggérer la même idée. Pan, qui était 
la même chose, était aussi représenté avec deux 
cornes. Enfin, quanta Tancienneté de ce dieu, 
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voici comment s'exprime Quintus Septimus : 

Janepater, Jane tuern, div» (tc«p#, biformi$; 
O eatê r$rum tator^ ô prineipium 4eorum I 

Il est digne de remarquer que 4e numéro 
consacré à Janus était le 65, ce qui rappelle la 
fraction des jours en quoi se divise l'année 
otttre les trois centaines. 

Cela étant , sans que pour cela tous les 
idiomes soient identiques, nous devons trouver 
dans le nom du soleil, ou du jour, ou de la 
lune, ou du feu, ou des étoiles, ou du ciel, 
des mots qui se rapprochent de ces trois noms 
du soleil, indou, sibérien et slavon. Us ont* 
assez de ressemblance linguisticp^e pour nous 
faire croire que c'est le même nom. 

Souradji , 

Solontze, 

Doulaetcba(l). 

(1) Cent noms aHemands qui ont des » se changent 
en 004 dçntale dans les langues danoise, anglaise «t 
hollandaise. J>a#» trot, nta«, utasier, fus$, letsm (ceci, 
ce qui, noix , ean, pied, laisser], sont rendus en an- 
glais par thca, t/ohat, nut, waler^ fooU let^ etc. 

Quant à la différence de la dernière syllabe, 
A. SaynoTics nous dît de la langue same ou laponne, 
que le mo( père s'écrit atxe, aggiê et cickie en cette 
langue; et Yhordêum latin est orxo en italien et orge 
en français. 
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Or, $e& trois noms, rongés par Tusage et 
mutilés en passant d'un peuple à Tautre, sont 
comme le logogriphé de ceux qui suivent : 

Le premier a vraisemblaUement produit le 
«ti«re valaque. 

De solontze sont venus le saule letton, le soel 
de rancien danois, le sol létin, le 90 gônoi». Le 
«ofniealtei&and, le smna ostiaque, le $un anglais. 
Lé slontze russe^ polcmais et servien, etle sontM^ 
dei lUiriens. 

' Du ^«o/oni;sa sont encore dérivés le svontze 
sorabe, le sountze bosnien et croate, et le siung 
ostiake , 

Lejun^parsan, 

Et peut-être le je chinois ; 

Tandis qu'au doulœtcha on doitrattacher : 

Le diel albanais , le tehel samoyède, 

Et le laatch du Kamtsbatka. 

Si aalieu de procéder par les trois mots les 
plus longs, nous eussions cherché les plus 
courts , aurait-jl jamais été possible de trouver 
le mot qui a produit tous ces mots et bien 
d'autres mots analogues ? 

Tf ous remarquons encore que le mot lune 
cofflànence en grec> en allemand, en anglais, 
en persan, en kurde, en letton, par un m : mené, 
monU, nufotij tnak, mank, mahg^ tdndis qu'il 
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conserve Vi en russe , en erse , en gallois , en 
latin et dans les langues qui en dérivent. Com- 
ment expliquer cela? Faut-il établir comme ime 
règle ce qui n'est qu'une bien rare exception, 
et dire que la linguale s'est faite labiale , ou 
vice versa? Non certainement. Nous n'avons 
qu*à suivre notre règle. Cherchons donc un 
long mot; il nous indiquera une langue an- 
cienne. Dans le Scandinave de l'Edda, par 
exemple , lune c'est mylynn, et nous trouvons 
là de rétoffe pour composer ces deux n^ots dé- 
rivés ; ni'ton et lune. 

Mais, dira-t-on, soUil n'est-il pas plus long 
que sol? donc il devrait être plus ancien. — Je 
ne dis pas non ; nous prouverons que les Gau- 
lois avaient une langue à eux, et que cette 
langue n'était pas la bretonne, ni la cantabre, 
ni aucune des langues du nord ; enfin, que 
cette langue , quoique mêlée de beaucoup de 
latin, de grec et d'uapeu de toutes les langues 
des peuples voisins , n'était la langue d'aucun 
autre peuple, avant de se confondre avecJa 
langue romane. Cependant, nous pouvons ré- 
pondre , sans entrer pour le moment dans cette 
discussion , que nous n'avons pas présenté nos 
règles comme sans exceptions, et nous en avons 
même exclu les langues aux habitudes vicieuses; 
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or , ee ne serait pas le seul mot qui aurait pris 
une pareille désinence dans la langue desGau- 
loi». Du aupts u'a*t-on pas fait oreille$? de 
genua genouil^ de cor^a^ italien, corbtille; de 
boUe bouteille, de fusto futaille, de smalto émail, 
elc? — Et puis , n'y a-t-il pas d'autres causes 
qui ont pu grossir les exceptions de nos règles? 
Nous avons TU que les modifications de solontze 
ont gardé une certaine loi dans leur désordre; 
les langues à consonnes ont gardé la plupart des 
consonnes, et les langues qui ont plus de 
voyelles ont préféré garder dès voyelles en né- 
gligeant les sons qui n'auraient pu être pro- 
noncés qu'avec peine. Cettejaison a pu influer 
dans certains cas sur la nature et l'étendue des 
mutilations que le temps fait subir aux vo- 
cables. 

Si la négligence ou le. dédain de la linguis- 
tique a fait commettre de grandes erreurs, son 
élude superficielle n'a pas été moins funeste. 
On connaît l'Ë^^ai historique et pMlosophique 
sur Us noms ifhontmes\ de M. E. Salverte. A» la 
quatrième page du premier volume, nous lisons 
cequiàuit: 

« Supposez une langue qui représente chaque 
être par un nom significatif, et forme, d'après 
le même principe, ses a(^ectifset ses autres 
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mote ; pour des esprits que ii'aocableîait poiat 
son immensité , quelle supériorité n'^urait^tie 
pas sur nç>^ laDgqes hérissées 4:*abs^actiaiis I... 
Telle dut être ja langue des iotelligences ce- * 
^estes; teUe serait une langue toute composée, 
de noms propres. » 

POforipttt que Fom connusse la scien(» des 
langues , on est Vraiment désespéré de voir de 
pamilles obose^ dans, un ouvrage qui est bien 
loin d'ôtre sans mérite. 

D'abord, une langue ^ n'aurait pas de 
mots abstraits V ni collectifs, ni négatifs!, ni 
techniques, ni métaphysiques , aurait tout cela 
de moins, et, a^ieu Vaccabler Tesprit par 
son immensité, smit plus courte que les autres; 
car ^ après les synonymes , ce qui grossit les 
dictionnaires, ce sont les mots abstraits qui 
remplacent soit une périphrase, comme met- 
(ùrugar, te ientr de bon matin, en espagnol; 
soit plusieurs mots comme Vvliiva, mot qui, 
dans les lois des Thuringiens , signi|^ait> d'après 
Lilidinbrog , une blessure jam visage visible à 
dfmxe pas de distancée Nous donnons dans la 
dernière partie de cet ouvrage une centaiAe de 
ces mots pris dans une trentaine de langues 
difiEêrentes. Il est évident que la langue qui les 
aurait y aurait cent mots de plus que ceUes où 
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Us maRqueraieDt ; maiB ee n'est pas là ce cpé 
Doos voiiloiis surtout ftire rcanartfOer , c'est la 
langue céleste, cette langue qoi, n'ayant point 
de aiots absbn^, appellerait le pain mtiWr* 
cmù 4e pâte cuite au four ; la pftte , (k la farine 
coagulée avec de l'eau; la farine, du grain moulu; 
]q g^m ^ ia Aemmce du blé; le blé, megr99mM 
de taUe ou teUe espèce; le four , un endroit ^o6êé 
que Von chauffe ^ et dont on met de côté k^ 
cfindres pour faire place à ce qu^on veut y faire 
cuire; puis l'eau , une comlnnaison d'hydrogène 
et (foxigène, etc., etû. Je denaande un peu m 
une fanguequi devrait du'^e tout eela pour dii^e 
pam s^aHangélique ou ennuyeuse, la langue 
lég^r^des esprits ou le lourd parler des gem 
les i^us matériels. En effet, ceitte langue ^st 
jusqu'à mi certflân point celle c^es sau^age^, 
la langue de tous les^ peuples qui , n'ayant 
qu'un noml)re borné de Tocables,sontobygés 
de «Qpplé^ par des figures et par des péri- 
phrases à ceux qui leur manquent, et être aussi 
longs dans la langue parlée jque dans leors 
peintures. C'estainsiquele Teuton di^t et que 
l'Allemand continue encore à dire zahnfleish, 
pour la gencive, c'est-à-dire ia chair des dents; 
soulier de la main(handshuh)^our les gants; cha- 
p^audu d^î^^pourle dé ; cheveux de cheval pour 

3 
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le crin; quenous disons comme eux draps de lit, 
poar ce que les Italiens, les Espagnols et les An. 
gkJs expriment par un seul mot simple ; c'est 
ainsi que le Tamanaç appelle Tabeille k père du 
miel; les doigts, les fils de la main; les orteib, 
les fils du pied ; les champignons (agarici) , Us 
oreilles de l'arbre, et les branches et les feuillet^ 
ses bras et ses cheveux. En flvisiems langues de 
l'Amérique, les veines sont U^ racines du sang; 
le prêtre est le porte-bon-Dieu. Les Turcs disent 
frère-fille pour la sœur ; le Gantabre la parole, 
de la montagne pour l'écho ; et l'Hébreu , le 
5ans-/7aro/€ pour le désert.*- Eh bien! c'ésit 
de ces nonu propres, non^ abstraits, de ce^ noms 
significatifs que M. Eusèbe Salverte croit quç< 
la langue des intelligences célestes doit ,^e 
composée.— Belles intelligences, que celles qui 
auraient besoin de ce matérialisme pour saisir,/, 
pour concevoir ce que les plus ignorants d'entre 
nous comprennent a la simple indication de M 
chose ou de l'idée (1). 
Tombant dans un excès contraire, la Revue 



(1) Nous appelons l'aUention sur cette nouyelle 
preuve contre ropînion de M* Charles Nodier (joi 
croit que la langue parlée a procédé du simple au 
composé. 
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eket/èlopêdiqût disait, en faisant FanalyBedr 
cëitaines fables italiennes en prose et envers, 
qbe roA ne pouyait plus faire de fables daps 
^ nos tangaes modernes , parce qae ces langues 

étaient surchargées défigures (1) H! 

Nous ayons sous les yeux la belle édition de 
Montaigne, pirii>liée par Fume en 1831, eotla-^ 
tionnée sur les meilleurs textes» Chaque page 
est enrichie de notes explicatiyes qui donnent^ 
ùiie haute idée de Férudition de l'éditeur ; mais 
faute de notions linguistiques yariées, ces notes 
expliquent très-mal ou n'expliquent*^pas du 
toht une infinité de mots qui doiyent offrir de 
grai^!^ difficultés à un lecteur français peu 
initié aux antiquités de sa langue. 
V(fiscours n'a pas de conmientaire dans la> 
phrase suivante : m Toi l'appréhension natureUc' 
ment dur Cf etf encroûte, et espessis tous les jours 
pàt discours.!» (P. 5, !*• colonne.) Cependant, il 
esté^dentpoufle linguiste qu'ici ce motestpris 
dans l'acception de la langue espagnole qui a 
ptiis d'un point de contact avec le français de 



(1) L'auteur a rdfuté dans ses Prose bt Cabmi 
(Loodres 1S32) cette opinion que la Revue Eneyclo^ 
pédiquê a émise à propos de ses Favoletts, publiés à 
Paris eo 1829. 
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Maiïtaigne. Diseùrso, taréfl^on, le jugement, 
la raison. • 

Ains n'a pas non pl9s de ^losse ; oom-^ 
ment an^Frangais qui ne coofnaît pas ritalieri, 
pourrait-il en deviner le vrai sens? (Anzi,wmo^ 

àm chapitre m (p« 8), il dit que le philosophe 
Lycon prescrif it à ses^amis de Id feire des f u*- 
nérailles ni mperflues, mméchaniques. Ce me-. 
ùhtmiques est commenté par mesquines, pao- 
Ypes, misérables. Gertaifleraent, c'en est là le 
sensd'apjès le centrale qifïBq)lique la phrase; 
mais c'est dans la langue 'des An^is, malleas 
pendant quelque temps du limousin , qu'il 
mirt chercher ile vrai sens ^'a ai^ourd'lni 
encore le mot de iméckanic opposé à loekûide 
gentlemun {roturier, bourgeoh,) ^ , 

Enfin, il semit trop long d^énumérer toutes 
les erreurs auxquelles a donnélieu fe mépris de 
la linguistique. La variété , l'étrangelé de^ 
opimons émises sur le nom et la langue ^das 
Celtes en donnera de nouvelles preuves ; ncras 
allons nous en occuper. 
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PREMlâttE PARTIE. 

La cdsiiziûiie deUe lingtteè neceiKttfa'a 
xMEvesere non pocht CErori' dir ad t 
pitna la storia. 
(HBBYis, bat. ddtènikg. ÊOnOBC p.l7l.) 



Il n'y a rien de plus înlé^essaol; que This- 
tofire aneienne des^ peuqytes de rbceidMC, car 
e'est Fhîdtoim de la peérlie' Ai ternie (foi se 
trouve a^)ourd*hai à lu tète de-ta elviiisfltioii'ét 
ffonne par seS' lumières tant dé ta^USt^ et de 
prestige au mum européen; cependant il n^y a 
rien d'aussi obscur que tes fbsle^ dè^ anciens 
hiibilaiiti^ d&tetle p^rfS^ éat mêtiAè; ritu de 
plus vB^ue, de plus^ incerts^r» <^e ee qu^Mi 
Iléus dit de leur tâ»fae«et (terfeur iMiti'; iiy a 
dur ce sujet presc^pe autant de sy«tème9^qoe 
d-auteuirs; 

Selon MM. Gilbert, Falcoiiet, Frevet, etc., 
il y aurait des Goii&â partout 

Les auteurs^ anglais de Y Histoire universelle 
n'y voient cpie ies Ctltu^ de mèrue que Pel- 
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loutier qui ne peut pm pardonner au bâton de 
la Hontan d'avoir admis la poslsiblBiê dé |)hi- 
sieurs races humaines (U* 

Astarloa, Larramendi et Masdeu sèment 
l'Europe de Cantabres que le P. Béitas re- 
trouve dans les Ibériens de FEspérie. 

Goropius est pour les Flamands. 

Ihre pour les ScytAef. 

Rodrigue pour les Latins. 

Dénina pour les Phrygiens. 

Guarnacci pour les /m/f eus. 

MicaU pour les f^tit^ues. « 

Bocbart et plus d'un rabbin pour les Juifs. 

Erique pour les Grecs , et les auteurs hol- 
landais pour les Baiat;es. 

Peyron nous iait descendre des Titans^ <k- 
lelius des Hongrois ^Benter des Airmémms^ 
M. Eichoff a pour les Indous ce respect filial 
que d'autres sentent pour les Bàctnens; et des 
auteurs de toutes les nations ont démonb'é 
leurs sympathies, qui pour les Aûtochtons^ qui 
pour les Atlantes , les Sarmates , les Goths, les 
ClUnois, les Ethiopiens, les Sames et les Amé-- 
ricains eux-mômes. 

La critique a m faire raison de beaucoup de 



(i) Bùtoire de V Académie de Berlin. T. Y, p. AU' 
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V (^ #y«tèiue$ que Famoyi^propre national a pa 

. FiSfeul enfanter; mais, il faut Tavouer, la question 
n*est pas du tout résplue. 

M Pelloutiervqui a fait un des meilleurs ou- 
vrages que nous ayons sur les Celtes , croyait 

. qu'ils parlèrent tous la même langue. M . Âmédé 
Thierry, dans son remarquable ouvrage sur 
ce peuple, n'est pas de l'avis de César quant 
à la synonymie de Celtes et de Gaulois ; il croit 
cependant avec ce conquérant romain, «c qui 
s'occupait beaucoup plus de battre les Gaulois 
que de les étudier, » qu'ils n'avaient que trois 
langue différentes : le belge, le breton et le 

: j^asque ; c'est4--dire qu'ils n'avaient point de 
langue propre , ce qui serait assez eitraordi- 
navre pour un peuple si nombreux et si puis- 
fiç©t(iy. 

Clourt de Gebelin , Tanzini , Parson , Etienne 
Morin , Arndt, HenseUus et tout cet essaim 
d'auteurs aussi dévots au moins que savants , 
qui font peupler le globe par les petits-fils de 
Noé aune époque où il n'y avait pas un de ses 



r'(l) Noiiê|»soaTQns d^m la éernière section de cet 
ourrage que !• langue Brelonne n'était paa la langue 
deé Gauloi» de M. Amédé Thierry. 
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eDînsqQf û'éût déjà des habitants (1), nous assu- 
irentqtt'tf y eut jadisuûe langue primitive, et que 
tQutes les langues actuelles dérivent de cette 
fcàgUe jadid unique; que, par conséquent, 
V(m n'a jamais parié en ce monde qu'une langue 
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(1)M» le marquis dçFortiad'Urban l'a prouvé pour 
la Chiné. 

M> de Yploéy poer l'Egypte. 

Biiotflî poof ritalie. 

Hlapproth pour Flnde. 

Bayer pour la Scy thie. 

M« Eosèfae Salyerte pour la Perse et la Ghaldée. 

Pelloûtier pour le nord de.l'Europe. 

^traBon pour l*Ëspagne. 

Ler baron dé Hamboldt pour rAmériqne et pour 
tonte la (erre. «L'histoire, en remontant aut époques 
les pltis reculée», dit ce savant, nous montre presque 
toute» les parties du globe occupées par des hommes 
<{ai se croient aborigdnes, parce qu'ils ignorent leur 
filiation. » 

Enfin, nima résomoes dans notre Essai Sun la 
Ghronologib db la Raison, les mille données que 
cent antemrs ont tirées de presque toutes les sciences, 
pour prouver ce que Lao-Tsen a dit, il y a plus de 
3^000 BUE, que « Vhommi Ht «n tmfawt né à mîntiil ; 
qwmi il voit lever le ioleil il croit, qu*hier n'a jamaii 
exieté, (y. A. RiifusAt, Mélange Asiatiques. ) 
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oti te» diàteçtts qui eo $ofat dérivé». M. B^albf 
sr aboient de diMm^sqnayêt; lordilloiibôëdoi 
le marquis de Fortia , Pallaa, Adelnng ^ Malte^ 
ïminiVàfBÊt&aT éeA (Hàmampées d^àx; langue 
frt^çàh^i MM. de H«BMât el teaiKOup 
d^Miâr^ &L\ÈtilÈ pfatlotegiaes , ne p^atàgeut 
a^ûsfèmieffil ce 4Gé le jésaite Hervai lùi'inéiiitt^^ 

ttt^he d'autant j^Iû^ hnpdrtanle , qù» ptësmM 
aucun des linguistes q«i faut traitée n-pjl 
encore traàilt en J^aoçais, ^ l'eiceptioii des 
savants ^}cô«És pronendi» à Romes pàf Mgij 
Wiseman sur les rapfiirts de la science el dé 
la foi, où l'oii ne tienf^eoofpte que d'une seule 
dtisse d^ fàils. 

CHAPITRE IL 



LES CEITES, AINSI QtJE LES SCYTHES ET LES 
ËtmOPlfiN^, ÉTAtflNT DES NATIÇWS ET NON 
tNE N^ATION. 

"Sova^ aHoôs df atord èxasIiiRer si lej^ Cette» 
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étaient oti sàil peuple ^ eu si c'étuîeDir dettinh- 
tions indépendantes, n'ayant entr'elie^ipifrétt 
ranK>rts acddent^s. > 

Pelloaiier a concise deux (mit. HVms^ 
auteurs pour composer son Himire dfii Gei^t^, 
et eUe contient à peu près tout^ ifo^.)^ 
anciens ont dit sur ces peuplet . Noi^ aurioi3 
donc désira que ceux qui écrivirent apr^i^i 
sur le même sujet et crurent ne devoir jpi^ 
adopter ses idées , eussent l>ien voulu prei)d|?e 
la peine de les réfuter • 

Voici , au sijrplus , ce que dît PeUo^c^iSur 
la Jbi d'Hécatée, Pline, Plutarque, dttm- 
bon, etc. V 

<c Les anciens n'assignent point d'antnes 
limites à la Celtique que les bornes inteifi de 
l'Europe. » 

Epborus, en effet cité par IStrabon , dit^ue 
si Ton partageait la terre en qiu^re p(urte> m 
trouverait que le pays de VOrient est occupé 
par les Indiens, celui du Midi par les Etbiopteos, 
celui qui est vers l'occident par les Cettes« et 
les pays septentrionaux par les Scythes» 

Hérodote entendait par les Celtes les peuides 
de l'occident depuis la Lybie jusqu'aux sources 
du Danube qui étaient , selon lui , dans le pays 
des Celtes, près la ville de Pyrène que le 



oomlérMnrSi^' a retroui^é dan» le Brenne dif 
dwsrfei^wald (forêt Noire ). 

ce Cluvier, ajoute encore Pelloutîer, a prouvé 
liémdnstratf vouent (tome 1 , page 21 ) que les^ 
(%lfeè occupaient anciennement miyrie, la 
^rmanie, les Gi9iules, l'Espagneetles royaumes 
dP^ k Gif^ande-Bretagne. » Cette idée était, en 
efibt, si générale , qu'Orthelius , en désignant 
dans sa carte géographique notre partie du 
nlbndè , écrit absolument Europa sive Cellica. 

Le nom des Celtes était donc anciennement 
celui de tous les peuples de l'Europe. Mais 
Tethnographie, Thistoire, nous montrent-elles, 
en quelque temps que ce soit, l'Europe ne for- 
mant qu*une seule nation ? 

Bans rétat actuel de la science, il serait ri- 
dicule de traiter une'^question d'histoire sans 
•e^Sttlte^ les sciences qui s'y rattachent , sans 
faire son profitdes4onDéesqu'ellesnousoflrent. 

Nousl ne d6^^H||>as que la conquête n'ait 
formé d'anci^|H|Àpires beaucoup plus tôt 
qu'on ne le pen^f énéralement, en Egypte , 
en Ethiopie, dans la Bactriane, l'Inde et la 
Chine , mais la zoologie nous démontre que 
ce n'est pas la zAne torride ni même la tem- 
pérée d'aujourd'hui qui ont pu être habitées 
les premières. A ime petite distance de la sur- 
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face de la terre, noiiB trcmyons lorfaMit des 
s^nes évidents que la terre a été pins diaade 
qu'elle ne Test anjourd'huL Dobs les fossiles 
Ses carrières de l'ÀDgleterrey de la Suède, 
de rAlleinagne et de la Russie , ou de cesse de 
trouver ce qu'on trouve aussi aux houiUères 
deSaioWuan de las Abadessas en Catalogne 
et ailleurs : des palmiers giguitesque^ , des 
squelettes^depachidenueset de reptiles; des 
productions , eu un mot , propres uniquemeut 
aux climats ardents des régions intertropicales. 
La géologie nouswdémonk'e encore qu& miHe 
feux éteints aujcmrd'bui couvraient jadis la 
surface du globe dont le centre n'est pas froid 
encore. Cependant la aône glaciale qui a dû 
ètre^unjour asseï chaude pour la végétation 
du palmier et TexisteoRe du mammouth « 
prodîiit à peine aujourd'hui quelques piusrar-^ 
bougris et des lichens ; et loin de nourrir des 
éléphants, Ton sait qu'aipuoeptile , aucun 
insecte ne $illonnesonsoU gel^lndant plus de 
neuf mois de l'année» Pour devenir ce qu'elle 
est « elle a donc dû. se refroidir. La seule ins- 
pection des différentes couches de la terre 
prouve^ dxVit. RebcHilt^ (91e la nature procède 
par des gradations insensibles^ et il est certain 
que si le refroidissement se fût opéré trop 
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brusquement , une seconde création aurait été 
Déeessaîre, car la vie aurait été détruite. Mais 
>le Nord est aujourd'hui, et depuis les temps 
historiques les plus recula, la région la |dus 
froide du globe; or, il a dû ètra la partie du 
^obe qui a dû conuBenctr la première à se 
i^Ofdir. La posHiou oblique d^ soleil vis^m 
des p6tes eu explicpte assez la cause . 

Mais si le Noi^da été la première partie du 
%klbe qui s'est refroidie , elle a dû être aussi 
la première qui est devenue habitable pour 
rhomme. 

Le pirtteau central de Bailly , que Klfiproth 
ne trouve pas en Asie, a bienpu nepas exister; 
itiaië le système du savant astronome français, 
qui troure dans le Nord Forigine des sociétés 
ef des» sdetiees , ne sauraîl être une chimère 
pour ùousr II est d'ailleurs appuyé par de grandi 
faits, et il n'y a rien dans VÎustoire qui le con- 
tredise'; #Ue compte doui^ nrigrations de 
pefnples* du Nord au Midi ; est tandis que l'erxis- 
tenee de cette officina gentiûm remonte auit 
époques anté*historiques> les géographes et 
les Ûstorietis de Tant^uité refiardaient encore 
la zone torride comme inhabitable r à causé de 
sa^ graside chaleur» Tout se réduàiaft doûc à 
ceci : les hoiiunes ne fùraièrent uim lang^pe. 
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ne coDçureot l'utilké de rhistc^re, iie Jbpift 
vèreiit le hiérogl}q[>be , l'alphabet pour récrire^ 
que par suite d*uD beâ«>in, d'un dé$ir commtiD» 
d'attaquer ou de se dérendre, qui les réunit en 
grandes masses. r^ 

Peut-Mre l'histoire. a-IreUe été créée par 
l'orgueil d'un peuple victorieux, comme «n 
trophée durable, élevé à sa gloire; peutM&ire 
a^t-^Ueété inventée par l'adulatiop d'un 5Qjet 
ambitieux, ou eiigéepar la vanité ^eson mrître. 
Le fait est que les fastes des graiMies nations 
arrivèrent seuls jusqu'à nous , et que les petites 
bordes n'eurent point d'historiens ; mais elles 
n'existaient pas moins pour cela. 

Maltebrun pensait que le sarmate ou ancien 
venède était aussi antique que le sanscrit. 

£t voici ce que dit Bayer sur les peuplesqui 
le parlaient: > 

« Les Slaves, dit^-il fDûseriaiion uv» lesàti^ 
^ines^rusces/^étaientdivisésenplasieuitpMptes; 
c'est un fait assez constant. On en comj^te 
douze entre FElbe et laVistuIe; en outre, il y 
avait à l'Orient les Cbrobates, les Serviens, 
etc. » £t ici , a^ès en avoir: encore nonomé 
quatorze, il ajoute : «c Et autres dont les noms 
existent. » Il cite après Constantin Porphyro-^ 
génète d'ajM'ès lequel </ contre, dit-iU (i^e chaque 



ptHpk se dimaten pinnenr» (mt»u pbi$ petiir 
qmàe gouvernaient séparément^ et il a soifi de 
remorquer qu- H retrouve cette manière '^èl^e 
(Aat les autres peuples. i 

Quant à la Germanie , voici ce que le poète 
saxou, contemp<M*ain de Charlemagne, en dit 
dans l'édîtfon publiée par Leibnitzet Rôine(^: 
a Me n*est point réunie sous un seid dief <{ui 
ladéfesde par les armes ; le peuple , divisé et 
subdivisé de friusiéurs manières , compte pres^ 
qu'autant de chefs que de cantons. )> Cftar et 
Tadte ^sent la même chose. 

Le nombre des nations qui occupaient là 
Grèce s'est élevé quelquefois à cinquante-une, 
dent quarante-deux demeurèrent longtemps 
indépendantes les unes des autres, et il y a 
tellepetite tle dans l'Archipel grec, dans lacpielle 
il y a ea jusqu'à quatre et cinq rois. ^QueIque 
grand que paraisse ce nombre , celui des 
peuples de lltaUe n'était pas moins considé- 
rabte. 

Quant à la Bretagne insulaire , qu'elle eât ou 
non des indigènes ; James et John Macpherson, 
Knox , Goldsmith et tous les historiens natio- 
naux Tplus propres , par la connaissance ethno- 
graphique de leur pays, à en écrire l'histoire 
avec exactitude sur les points qui n'mtéressent 
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point ramour national, convieiment qu'elle fut 
habitée par des peuples dîvers. 

« Lorsque les tribus du nord de la Bretagne^ 
se virent attaquées par les Romains, dit John 
Knox, elles formèrent des ligues entr^ell^ , 
afin qu'enf unissant leurs forces , elleà fussent^ 
phiB enétat de repousser l'ennemi conlivutt (1).» 

Âgricola croyait que les Calédoniens étaient 
le peuple le ptesancien de la Grande-Bretagne; 
mais ce mot est formé par CaëM)oeh , le i^eut 
nom que les Ai^/i/and^?^ connaissent eûEéosse, 
et qui, dans la langue gaUique qu'ils parient , 
signifie le district des Gaëte ou GaUeis. Ges 
montagnards ne s'apjpellent pa» Ecossais; 9s^ 
noiament ii/^tmeA les habitants du platpi^s^ 
etiSafon^ les Anglais. Les Attacots, les MœatQS> 
les Pietés , les Scots ou Ecossais , les Sylures m 
Cymbres, les Brits ou Breton», étaient au 
nombre de ces habitants^, ainsi que les Volgs 
ou Belges. 

En parlant du gouvernement de ces insur- 
laires./Goldsmith dit : «c II consistait en plu- 
sieurs petites principautés soumises i Tautorité 
de chefs respectifs ; et il semble , ajoute ce ce- 
^ ^ ____„__ . . • . 

(1) IHsêérkaùm $ur Vém atitie^ et fiUMi^rne <ffi^ 
i^mo^Mef dtEeom, fï. 1, p. 8 de-ses To^of».) 
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lèbrç ;bisb)riea (page 2] , que ce mode de do^ 
mination ait été et ait dû être le premier de 
tous chez les nations non encore civilisées qui 
ont dû le fonder sur le principe de Tâutorité 
paternelle et du gouyemement de la famille». 

Romey reconnaît, dans sa belle Hu taire de 
i* Espagne, cette immense variété de nations 
dont les Carpétani, les Lusitani, les Callaici, les 
CantaBres , les Ihériens , les Sicains, les Ligu- 
riens faisaient partie. 

La linguistique nous apprend en outre que 
le Groënlandais , le Lapon et te Suédois n'ont 
aucune relation , et*que ces trois peuples ne 
pouvaient pas être de même origine non plus 
que les Slaves et les Germains , les Latins et les 
Osques , les Gaulois et Tes Etrusques , les Grecs 
et les Bretons , les Basques et autres peuples 
de la Celtique ; pas plus que les AUobroges et 
les Biturges , les Sennonais et les Helvétiens, 
etc. Enfin, si quelque chose manquait à ce que 
nous venons de dire, voilà qui fera voir que 
partout il ^ a été airosi. Les inscriptions trou- 
vées sur la fameuse montagne de Tai-^han, et 
dont le spécimen, eni^oyé par le P. de Mailla, 
existait naguère au dépôt de la Marine à Ver- 
sailles, nous montrent encore Tépoque où la 
Chine était divisée en soixante-douze petits 
Etats tributaires ayant chacun leur roi. 
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L- Afrique est ^depuis les teipps les. plus 
reculés , divisée en peuples de races, de mœurs 
et de religions différentes* D'après les reoher- 
ebes de MM. Scetsen et Yater , le nond)re des 
langues africaines passe cent qpuarante , et 
H. de Humbold croit avec Herras et Adelung 
que celui des langues américaines est encore 
plus considérable. 

Si les Celtes n'étaient pas et n'ont jamais été ^ 
une seule nation , que penser donc de ce nom? 
Serait-ce un nom comme le nom américain que 
nous avons donné à des centaines de peuples 
divers? C'est ce que nous allons examiner dans 
le prochain chapitre. 



CHAPITRE m. 
§1. 

LES MOTS CELTES ET GALU SONT IDENTIQUES. 

Malgré la différence de mœurs , de langues 
et peut-rétre même de races, les Celtes devaient 
avoir un caractère commun; et c'est ce que 
nous démontrerons après quelques observa- 
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lions sur ridenfité des mots Kcltœ, Gaiatoi, et 
Géi/W oir Gtt//ï. 

lïti'y a pas longtemi» qu'un savant a {towé 
ridéiftité des noms Egyptien et Ethiopten 
donnés par les Grecs aux Africains du M (1). 
' £h bien I MH. Leibnitz et Bullet ont cru cpie 
Ktltœ; Gàtatoiet Galli ou Gaulois étaient des 
mots identiques. M. Âmédé Thierry convient 
Ittt4nêtne que les Latins appelaient Galli ceux 
que tes Grecs appelaient Galaies, ce qui est 
d'alHeuts hors de tout doute ; et César nous le 
frowe p^ ces^ mots :« Qui ipsarum Mngnâ 
Cêliœ, ^nostrdGaUiappellantur.y> Les Gaulois 
qui s'établirent dans l'Asie-Hineure y reçurent 
le nom grec de Gala us ; et lorsque leurs prêtres 
port^^nt le culte d'Arta ou Cybèle de Pessi* 



(1) lU désignaient, comme on sait, la couleur noire 
de leor peau , et tel derait être le teint de ces deux 
peuples, atant que te saug des Perses, des Grecs et 
des Arabes Tint éclaircîr celui des Egyptiens. Le teint 
de ees derniers derait même être beaucoup moins 
foncé que celui du peuple dont ils se croyaient orî gi- 
ndres ; car , en suirant les terrassement et TeoUbMi- 
chnre du (leiiTe, ils s'éloignaient tous I^ jours^tli- 
Tànfagede la zoDi^ qui noircit. . ' 



• /f6 

nonte à Rouie , ils reprirent encore le nom de 
Gain. 

En prouvant ridentité lingilistique de ces 
trois mots , nous tâcherons d'expliquer com- 
ment a dû s'effectuer ce changement. < 

Vohiey et Denina ont observé que Y a deve- 
nait e en passant dé l'Orient en Occident , et 
nous trouvons en effet que de l'ayant sanscrit 
et de Yaco malais , les Grecs et les Latins firent 
ego, le je français. Du andcura éanscrit, l'Italien 
a encore fait dwdar^; et de madte, sarpa (te «i- 
rap/t hébreui)^ danda, jtwa, nama, saptU, iwat, 
upa, varra, wastra, les Européens ont Mt 
mère, serpent, dent, jti?;em^ (latfn), nofiàbre, 
sept, sweet (doux en anglais ) , uper (grec) , verres 
(latin) , veste (italien). Du Daieth chaldéen, tes 
Hébreux ont fait Doleth et les Grecs Delta; du 
liai grec et du^amma, nous avons fait fue (latin) 
et gamme (terme de musique] ; nous avons fait 
d^amare aimer , d'amas , amat^ amabat, aimes, 
aime , aimait , changement qui s'est opéré sur 
les flexions de tous les verbes de cette conju- 
gaison, et dans une foule de mots comme 
pater ^ mater, dams, facttis, clavïs , granus, 
famh, tractatus, sal, carvs, etc. 
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En plusieurs pays de province , on ^tmoèf 
pùedi, foès^ pour moi, poids,, fois. 

M. le manpiis Fortia d'Ùrban , dans ses Con- 
sidérations sur l'orthographe française, a fait 
voir que jadis on confondait ces deux sons, et 
on a dit roine pour reine. 

Corneille, Molière et fioileauont fait rimer 
conncdi avec fois eA moi; lisoii avec exploit, et 
rtfconnim^ avecjoaraûse (substantif ) ,J;andis que 
d'un autre côt^ , le bénédictin Castel intitulait 
un de ses ouvrages publié vers le XYI siècle, 
MmoBR des pécheurs et pécheresses; et que 
Molière faisait rimer, dansson Tartuffe^ adr(nte 
avec secrète, 

• Il en arrive à peu près de même dans quel- 
ques provinces de l'Espagne, l^s Catalans 
disent sucra pour sum'c, et les Yalencianos sede 
pour «eofei (soie). 

Quant aux Anglais , on sait qu'ils prononcent 
Fa plus serré encore que les ^édois, et abso- 
lument connue e; dans les langues du Nil , 
l'éthiopien et le copte, l'une de ces lettres a 
encore le son de l'autre. 

Nous savons que c'est des Eoliens que le 
latin a reçu le nombre prodigiem de mots 
grecs qui enrichissent cette langue. Mais les 
Eoliens étaient orientaux par rapport aux Grecs ■ 



de r Europe , et voilà pourquoi plusSemiS mots 
(f origine grecque^ qui, comme Rome, Hécube, 
se terminent en a en latin, se terminent en è 
en grec. (7 est surtout chez les Ioniens et les 
Voriens que l*on voit changer l'a en e et dim 
bore pour bora, borées pour boreas, gapovffgè, 

etc. 

tsi&ti, les Kimres ou Celtes, les Gallois et les 
Bretons disent indifféremment aban et eban 
(guerre), adaréi a' ter (oiseau], nifilen et inétan 
(fer), et les Basques ance, ence (manière) > aHe^ 
et éstel (deridoir). L'a de Galates a donc fuite 
changer en e en passant de l'Orient à l'Ocd^ 
dent. 

S*. 

Nous allons expliquer le changement dfi g 
en c. ♦ 

Le son de ces deux lettres,^ vaut Ye et l'i 
surtout, est si yarié dans les langues de l'EurOjpe, 
que rétude de sa prononciation coûte presque 
autant que celle de toutes les autres lettres de 
Talphabet. Je ne connais pas même deux 
languçs dans lesquelles ces deux lettres se pro- 
noncent absolument de même dans toutes les 
circonstances. 

Les langues principales de rAraénque , le 
«péruvien et le mexicain, ne connaissent pas le 
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$qp mafique aussi au persan. Les Arméoieus 
1^ priXiQncent parfois comme un l, les Grecs 
conune un tt lorsqu'il est suivi d'un autre g ou 
d'un k ; les Anglais le prononcent tantôt à la 
manière des peuples du Nord , comme dans 
give (donner) ; tantôt à l'italienne, comme dans 
gin; et tantôt il est muet, comme dans Img,. 
ce qui arrivait aussi au g de desteing et tétnoing 
dans l'ancien français. 11 n'y a que les Portu- 
gais qui approchent de la prononciation fraii- 
çijsedu jfqui est en allemand d'un son guttural 
moins prononcé qu^en espagnol et dans les 
langues sémitiques. Quant au son italien de 
cette lettre, c'est le son ordinaire de l'anglais, 
du wallon et du catalan^ tdg, le d stéphanois. 

Les Scythes, et lès Irb^ais, au contraire, 
n'ont pas de c^ que les Chinois, les Teutons, les 
Grecs et les Latins prononçaient toujours 
comme k, même devant ïe et l'i. 

En Italien , il a le son du ch anglais et cas- 
tillan; dtch. Ce serait les Lombards, selon Cons^ 
tantin Porphirogénètes, qui auraient introduit 
en Europe le son du c italien devant Ye et l'i, 
son qui est du reste connu aux Slaves et aux 
Arabes. Les Français, les Anglais et les Por- 
tugais le prononcent à peu près de même; en 
espagnol il a le son du lU grec e) anglais , et 



cdai de ta en allemand, en bohémien et en 
slave. Parler de ses divers sons lorsqu'il est 
précédé de Y s ou suivi du c et de T/i, ce serait 
sortir de notre sujet. 

Nous nous bornerons donc à dire que lé c et 
le g devaient avoir un son identique dans Tau- 
cienne langue du Latium: queNœvîusetEnnius 
écrivaient indifféremment casUgare etgmticare, 
cajuÉ etga)us, cnetts etgnevs, eamehis et game- 
lus. L'ancienne inscription de la colonne ros- 
traie porte encore tantôt c^rtagmenses et le^ 
ciofies, tantôt kgiùnesidtcartacinenses; etoDy 
observé le même fait dans le g de maguiratus. 

Lé français a fait lui-même ^utimrè et golfe 
du koipos grec et de la cithara des Latins , et 
nous disons également gale , aiguille , gras et 
dragon , de kala, acus , eraêsus et drae&. Bans 
notre alphabet, qui est le latin, nous avons 
changé, comrtie les Arméniens , en c la troi- 
sième lettre qui était un g, le gomal estrangel, 
le gamal chaldéen , le gini persan et arabe , le 
gim îbéric , le gamma grec et le ghtmd hébreux. 

Les Kymres disent indifféremment caru et 
garu {rude) ^ dis quib les et disguibles pour dis- 
ciples; ils substituent le 9 au c après Tarticlé or 
et ur, disant or gador (au lieu de cador) la 
chaise, et • -• ^^^^^ une chaise. Us ont vu tant 
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d'affinité entre ces deux lettres > dit M. BuUet, 
qu'ils les ont mises J'une pour l'autre juème 
dans l'état absolu. Iscaw,isgaw (sureau) ^dan^ 
fflan (bord de rivière) , calb, galb (un homme 
gros et gras)^ can,gan (blaiK;)^ ^o^^c^ «cmc 
(jument), (^aimo^^otmo (tête), cqn,gQn (rocher)^ 
etc.; changement^ ajoute M. Bullet, qu'on voit 
du reste dans le basque , le grec , l'italien, le 
français, le portugais, l'espagnol, et myème 
dans lejaponnais. Le g de Galates a donc pu 
se changer en c^ de même que l'a s'était changé 
en €, ce qui fait que de Galates nous aurions. 
déîkKeletes, Il ne reste plus maintenant qu'à 
expliquer la contraction d'une voyelle, et c'est 
ce que nous allons faire. 

Nous avons parlé dans l'ayant^^propos de Ja 
contraction des mots , et nous avons dit à cet 
égard que les polysyllabes tendent toujours à 
se mo»o«y//d*iscr, et le monoS:j41abe à dispa- 
raître tout à-fait, surtout quand des raisons 
quelconques les obligent h passer d'une langue . 
à l'autre. Bras.,Main, ciely pm, fort y dit, fait, 
avaient beaucoup plus de lettres dans la langue 
latine; du 2/iew grec il n'est plus resté que 
^0 auK Italiens et tio aux espagnols; du xau/is 
latin ceux-ci ontfait coi, de moifor lessP^to- 

4 
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gais ont fait môr; de festivUas les Allemands 
fest; deaddere les Anglais add; les Suédois disent 
ait poux contrait, les Danois fiol pour le vioimo 
italien qui est le vio/on français. Les Lombards 
ont fait Milan de Médiolanum, les Turcs disent 
Syrb pour la Servie, les Anglais Pois pour Po- 
/onais , les Russes Gyps pour le Gypsum des 
Latins , les Hollandais sim pour «imta^ et plu- 
sieurs langues semblent avoir retranché l'e muet 
qu'on retrouve en français dans plus d'un mot, 
comme on peut le voir dans la note (1). Nous 

(1) Jutland, paan (peine pénurie) . 

Allemand, Bail, band. 

Anglais, sex, séct, 

Danoii et Norwoîs, vett, sal (salle). 

Espagnol, par (paire) , roL 

Hollandais, lamp, ton (tonne). 

Italien, yru, /ar (faire). . 

Portugais, ca«, crer (croire). 

Suédois, ftram|), ftar< (crampe, carte). 

Turc, Rus, Ifllack (Russie, Yalachie). 

Polonais et hongrois, pop (pape) . 

Russe, zidr (cidre). 

Le Hongrois dit encore szep, rét, du szepe , rets 
scythe ou lapon (beau, prairie). * 

Les Bretons ou Kymres disent ean pour eanalU;ju 
pour juvenis, mon pour mont ou mont, et encore can 
pour candidiu ou canus. 
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avons relevé, et nous confirmons ici cette loi 
générale, que les mots s'usent, et que les effets 
de cette loi sont plus sensibles encore dans les 
langues abandonnées à elles-mêmes , comme 
les patois. 

Pa^ vi, ma, foc, sang, nas^ uU, dit, coU , 
ùup, cet, fil, sont en catalan tout ce qui est 
resté des mots latins paim, vinum^ manus, focus 
(ignis), sanguis, nasui^.oculus , digittis, collum, 
caput, cœlum, pectus, etc. 

Revenant aux mots Gâtâtes et Celtes, nous 
disons donc que si Fa a pu se changer en e, si 
le 9 a pu devenir c, la lettre a a pu aussi se con- 
tracter ; si en un mot de GratianopoUs, on a pu 
faire Grenoble, de aquasextia Aix, de sensibiUs 
sensible, de eligere electus, de diligere dilectus, 
et de colère mite, on a pu faire aussi de Keletes 
Relies ou Celtes , selon la prononciation d'au- 
jourd'hui. Ceci est d'autant plus vraisemblable, 
que le breton lui-même, une des langues de la 
Celtique , faisait de ces contractions conune le 
gaulois. M. BuUet, que nous avons déjà cité, 
dans la page 31 du premier volume de ses Mé- 
moires sur la langue celtique, dit qu'on disait 
indifféremment jau etjii, garw et garaw, dliad 
et cityd. 



Or, Gain settrble ^êlre à Galatia te que nîgcr 

eA%tdgrina{l]. 

CHAPITRE IV. 
§1. 

COMMENT DES PEUPLES DIVERS ACRA1BMT-ILS 
ÉTÉ DÉSIGNÉS VAX. <7N SECL.NOM? 

Nous avons dit plus haut que, puisque les 
Celtes n'étaient point un peuple, mais plusieurs 
peuples, il fallait donc qu'ils eussent un carac- 
tère commun, que leur nom aurait seni à dé- 
signer. 

M. Amédé Thierry croit que le mot Celte 
est dérivé d'un mot breton qui signifie forêt. 
Mais on voit quelles dilficultés offre cette éty- 
mologie. 

N'y avait-il donc des bois que dans la Gaule? 
Cette interminable forêt, la plus considérable de 



(i) Si Gallia n'est pas une contraetion de Galatia, 
Je eu chinois» dji en japonoais, ta en tibétao, za 

en zend, tchi dans deux langues du Caucase , et dee 

en albanais, signifient terre. 
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toute l'Europe, connue d'Eratostène sousle^cwn 
d'Orcyaie^^et soiis celui d'Hercinie par Césajr, 
o'était-ellepas en AUeraagne^ioème enBobêipe! 
Les aneieDS, qfki eomw^saient les Celtes ptar 
lût de Dooi que poi^ur atvmr eu des relations a.vec 
em, se?aient-ils vea^s deoiander, plusieurs 
sièges ava^ Hérodqt^^ à, une petite peuplade 
de Ift Gaule eoo9ii»eiiKt |1$ appellerai^t l'Europe? 
Car, d'aprèis le savant a^uti^ur que n ws venoBS 
de citer, te mot Celte ft'aurail eu chez les Gan- 
tois qu'une «cceptioi^ bornée et locale ; et ce- 
pendant M. Amédé Thierry avow que les 
anciens p^çajent les Celte» paartout : Aristote 
aiH^sus de r tbérie, Polybe autour de Nar^ 
bonne, Piodorç au-^e$sx;vs de M^seUle, P^nis 
le Péfiégèl^ au-delà des sources du P6; et qi^ 
celtique était synot^ynie d'occid^tal eben les 
Grecs couone chez les Liatins, 

En effet, TUe-Live appelle aussi Celtique le 
pays des Gsiuloîs^ Mais était-ce l'b^tude chez 
les Grec3 d'emprunter des nojw li)2ffbares poiiiff 
i^îqu^r les montrées? Aucuoiemeut, On sait 
qu'ils avalent p^^pie l'habitude d^ Changer les 
mots étrangers en des mots qui eM^wt une 
sîgni6cation grecque. C'est ainsi <^e presq^^ 
toutes le$ villes de VEgypte finirent par a\w 
des noms gre^s; oue le nom ûEavpte îuirmôme 
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était grec, et que Lybie, Espérie, Biperboréens^ 
Scythes, Rome, Naples, Carthage, avaient des 
^tymologies prises dans cette langue. Le nom 
des prêtres celtes eux-mêmes, que Diodore 
appelle saronides, et qui sont appelés druides 
par les autres auteurs, pourraient trouver aussi 
bien une étymologie dans le drus et le saros, grec 
nom de Fàrbre sacré qui leur servait de temple. 
Telle était du moins Topinton de Pline et de 
Diodore. Les Grecs repoussaient comme bar^ 
bares tous les mots étrangers , ils n'auraient 
doncpaspu appeler Galatoi ou Keltoiles Celtes, 
si ce nom eût été étranger. H était même 
breton, d'après M. Thierry, etilplace le peuplé 
qui l'aurait donné hors de la Bretagne, c'est- 
à-dire dans un pays qui, comme nous le ver*- 
rons plus bas , ne parlait pas le breton. 

M. Thierry ne dit pas seulement que le mot 
Celte Yiavcàt qu*unè acception bornée et locale, 
il croit encore que c'est à tort, que ce mot est 
devenu chez les Grecs synonyme de Gaulois et 
d'occidental. Dire qu'i/ est devenu, c'est sup- 
poser qu'avant il était autre chose; mgiis y a-t-il 
quelqu'auteur, quelque tradition, quelque mo- 
nument antérieur aux plus anciens écrivains 
grecs qui appellent autrement les peuples de 
FOccident ; qui parle des Gaulois avant qu'il 
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fût parlé des Celtes? Peut-on supposer que des 
peuples grecs, qui voyaient l'Occident de très- 
loin , eussent d'abord distingué et puis con- 
fondu la Celtique? Avant de dire Amérique du 
sud et du nord, n'avions-nous pas commencé 
par confondre le nouveau continent avec les 
Indes? et ne nous a-t-il pas fallu du temps pour 
passer du nom de Y Amérique aux poms qui en 
distinguent les différentes contrées, tels que 
Pérou, Mexique, Canada, Brésil, Chili, ete»? 

Enfin, Diodore de Sicile luinnéme, quand 11 
fait des distinctions entre les Celtes et les Gau- 
lois , ne semble-t-il pas nous apprendre une 
chose qu'on ne savait encore que depuis peu, 
et qu'ignorait César lui-même, son contem- 
porain {!)? 

(1) M. Amédé Thierry pense encore que les 
Belges AriDoriqoes était le même peuple que les 
Kjmri Bretons ; ils sont da moins désignés (page 64 
àeXJntrod,) comme ayant la même origine, 0(cotn- 
muniquant e»tr*eux à l'uide de la même langw» 

J'ai examiné ce que le belge a de noms Eimres 
et je ne trouye point l'analogie que suppose M. Thierry 
entre le flamand et le breton. 
. L'historien dont nous combattons les opinions crdt 
aossi que les Kimris enyahirent . FAngleterre aya^nt 
les^ae/#; nous ne savons pas sur quoi il appuyé son 



{ 
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Mm voiei une nouvelle difficulté : 
Pausanias assure que le nom des Celtes avait 
quelque chose d'honorable en soi; conunent 



opinion. John Knox, sprèr arroir consulté les deux 
Maepherson, qai ont proirré k connaissance pro»- 
fùnda d^ IttÉgnes galliqnes, Tnn dans Vlntrodueiton 
4 fMUHm ât^ la &txind9'Bretagne et de Vlrlande , et 
rantredans aes BiHertaiioM âtUiques mrVorigifit, 
fta aiUiquitéê, la langue^ le gouvernement, ete,, de» 
oiMtena CatédonieHs^ des Pietés leurs descendants, et 
des Seots bretons et irlandais; John Knox, qui ayak 
fait nn Tojag^e exprès dans lès montagnes d'Ecosse et 
les Hes Hébrides, n^est pas de l'opinion de M. Thierry» 

Voici ce qu'il dit : « Les Gai^ls qui oecopaienf le 
nord de la Bretagne sons le nom de Galédônfe (p. 2 et 
3 de son Toyage), étant yenns do continent ayant que 
Un irta de la yie oiyUe eussent fiit de grands pi<ogrès 
përnî 9fxÉ, retinrent le langage par, mais grossier de 
ktara ancêtres, ainsi qne Tagreste simplicité delenrs 
mœafi. 

« Les Cymbref et les Belges étant tombés sons le 
poiiToir des Romains bientôt après qno les historiens 
eu eorent par lé, furent confondus sous le oom général 
de Bretons. On pouvait distinguer les Cynibres et les 
Beiges après qn'ils eurent été soomîs à la domination 
romaine; mais quant aux 6aé|s, qui habitaient Vih 
ékpuis bien plta longten^, on ne les aperceyait <{ae 
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^ôtmraic-ii acmc avoir en iioiir étjrmologie un 
nom qui signifiait forêt ou tylva, puisquô le 
mot de selvaggio (italien) on saorage e^t Un 






de temps en temps, tontes les fois qa'ils s'âtin^ieat 
rers les frontières à» la p^otineé fdmaioe p&ikf y 
dèmmettr» des bo$ti]ités. 

If é Thierry fnt tncore Tioir 16 mot Cedêàmia itn 
mot fifres, H Kaot <U oaëUock oo diMiùt ék$ iMfk, 
le seul «on» qoe les EcossaUi qui pailept le gaëlM» 
emploient encore poor diviser laBrota^Be ; ils ont lait 
de Cadl-Doeh Cal^nitu comm^ils &'ent de BritBH- 
tannia, car Érit est l'ancien nom dont on a fait depnis 
Breton, comme on a fait de Scot EcoMsaù et de Trw 
Frison. 

KnfKMTlasatoCtatabresiGe peuple* AîtBL Tlûeiiry 
(p. a ei 3 4u LTOr itak oamposé ée bandes ibérieMits 
ou espagnoles, qui .«rtteafl piissé les Wpé^éeê à iu 
époques iaeonMBes* 

Nous vovdrieae bien oMinatInt nr qaelle kisleiro, 
tradilieo oo emfcdmre^ llï. Thierry icmàesom opi» 
moD< Les mignrtiolif 4ft MkH an Nofd sûnt tiésifiSés 
dans l'histoire ûe9 peuples; Xsciie et Vir^ en donneAt 
ménw les taiaons, si eelle6|i(ae noce aveitf doaoées 
noot^mènN ne snifiBesebl pas« 

Et qnaond où • Tém ao miliflii «Ué IsvifMiy fOMMl 
im a Ttt Won dt^reai blonds «t BOfm%t leot i ytotft ^ 
Mens, leur teint blanc, la douce l6nteor de leur petler * 

4^ 
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mot qui, dans toutes les langues, exprime 
l'absence de tout ce qui est doux, poli, instruit, 
généreux et honnête? 

II faut donc chercher ailleurs Fétymologie 
du mot Celtes. Nous ayons dit que ce mot ne 
désignait pas une nation, mais l'Europe, et tes 
Celtes ne paraissaient pas, avant Hérodote, 
assez unis, assez savants en géographie, pour 
connaître Fétendue des contrées que Ton com- 
prenait jadis sous le nom de Celtique, et leur 
donner un nom collectif qui en désignât le 
caractère commun. 

Nous le voyons bien : quand on a tant abusé 



et de leurs nanières» oa ii*est goère tenté de les faire 
Tenir de cetibérien aux yeux noîrsy plein de vivacité, 
que. les poètes nous peignent ayec un yisage basané 
et des cheveux frisés. Si on ne teut pas les croire 
naturels de ces mêmes hauteurs qui les premières 
surgirent de la surface des eaux dans l'occident de 
l'Europe; s'il fallait absolument leur trouver une 
.origine étraagère, il me semble qu'il serait plus 
.yraisemblable de les faire venir du Nord, et de dire 
qu'ils s*arrétèrent sur ces hauteurs, parce que ce 
climat contrastait moins arec celui qu'ils venaient de 
quitter que les plaines, trop ardentes eocore, de 
lUbérie. 



àe^étijmologies, il ne suffit plus de réfuter celle 
des autres, d'en donner une nouvelle et de 
Tappuyer par autant de citations que d'autres 
l'ont fatt. Ce n'est plus par ces voies battues 
que l'on parvient à ramener la conviction tant 
de fois ébranlée, il faut absolument se frayer 
un nouveau chemin, et c'est ce que nous allons 
essayer. 

Nous en appellerons à des principes géné- 
raux incontestables, et, au risque d'être en- 
nuyeux, nous les appuyerons de preuves si 
fortes et si abondantes, qu'on verra bien clair 
que c'est la lègle et non l'exception, le raison- 
nement et non le sophisme qui sont dé notre 
côté. 

PRINCIPES GÉNÉRAUX. 

Les peuples ont eu leur enfance comme les 
hommes, et, dans ce premier âge, ils ne sa- 
vaient d'abord rien; puis ils surent peu et mal; 
ensuite un peu plus et un peu mieux ; et, de 
degré en degré, ils arrivèrent ainsi au plus 
haut point de science compatible avec leurs 
moyens. C'est l'histoire des progrès de l'esprit 
humain. 

Avant de connaître tes chosies en détail, oti^ 



ieâ connàtt en gro^, et on désigne par no mm 

général toutes celles avec lesquelles on a'apfts 

de rapports Qissez fréquents et assez intimes 

pour en percevoire tous tes earactères, toutes 

tes nuances distin(^T€fs que très^sonvent on ne 

remarque que lorsque la nécessité nous pousse 

à cet examen. Si nous voulons nous dcmner te 

peine de remonter aux jours de notre enfance, 

ou observer les enfants que nous avons sous 

les yeuXt nous n'aurons pas de peine à saisir 

quelque preuve pratique de ce principe. Tel 

enfant donne à tous les arbres te nom de mû^ 

riers, parce que quand il demanda comment 

s'appelait te premier arbre qui frappa sa vue, 

on lui dit un mûrier. Tel autre appelle Jean 

tous les petits garçons de l'âge de son frère de 

lait qui se nomme Jean. Etant logé dans une 

maison de Lérida en Espagne , je renaarquai 

qu'une petite qui n'ayait pas encore un an, 

disait mim pour tout désigner : sa mère, te 

boisson, la bouillie, etc« Un jour, elte laissa 

tomber un de ses petits souliers, et voûtent le 

faire remarquer à te bonne qui la tenait dans 

ses bras, elle dit encore : Mam, mam. C'était te 

seul mot qu'elle eût dans son dictionnaire. Il 

n'est peut^tre pas hors de propos de dire un 

mot sur ce phénomène phitelogique et pbysio- 
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ào^xfOiiè à Id fois, qui consiste en ce que, d&m 
le bDgage enfantin , ta mère et ses seins sont 
désignés dans tontes les langues conntes par 
xstÊt labiale ou une dentale prise sur lés gen^ 
cives, faute de dents. 

Le premier leiique de llKHmne, ses pre- 
mières phrases , ne sont que des pletirs ; mm 
aussitôt qu'il pent inûter Tarticulation d'im 
son, ce son est un homonyme, tmiyersel : J'ai 
fâdm, j'ai froid, j'ai chaud, changez^-moi, ber- 
cei'^moi, promenez*moi, amnsez-^oi; ce mot 
yeat tout dire. Les lèvres et la langifô étant les 
premiers éléments du mécanisme oral que 
l'allaitement met en action, ce premier mot ne 
peut être composé que de labiales ou de den- 
tales , marna, tata, et c'est à tort qu'on a voulu 
inférer de cet efifet physiqtte l'identité de^ 
langi^. 

Oui, c'est pat un mot géilitéral qiie l'on dé- 
signe d'abord tout te qui ne nous est pas encore 
assez familier pour que nous puissions en saisir 
les nuances. 

Pendant plus d'un siècle, les Américains 
appelaient Espagnols tous les Européens ; et 
les indigènes de plusieurs points appellent 
êtteore pâtre, nom qu'ils donnaient i leurs 
missionnaires , tous lei étrangers. C'est par 
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ee mot qu'étaient salués le baron de Humboldt 
et son savant compagnon dans l'Amérique mé^ 
ridionale ; ainsi que la plupart des nègres ap- 
pellentma«a,monsieur,le blanc qui les domine, 
quel que soit son pays ou sa condition. 

Les insulaires et les habitants de presque 
tout Tofient et le midi de la Méditerranée et 
de la Mer-Noir& appellent tous les Européens 
Francos ; mot qui, dans notre langue, aurait la 
même signification que Galates, si nous n'eus- 
sions égard qu'aux affinités linguistiques, mais 
qui en a sans doute une différente , quoique, 
comme nous le verrons, indirectement la 
même. 

Les Hébreui appelaient Tars'ts presque tous 
les ports de mer; Ciceron connaissait quarante- 
trois Hercule (1); nous connaissons presque 
autant de Jupiter. Les Pharaon, les Mithri- 
dates, les Brennus et plusieurs autres noms 
d'hommes et de nations, que nous avons crus 
individuels étaient des noms génériques. Dans 
les tableaux 2 et 3 des notes justificatives, on 
verra qu'aujourd'hui encore les noms de presque 



{1) Mkêides oa Àleide dérite éTidemment de alkèy 
force (en grec), et alkèeis, fort brave. 
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tous les animaux un peu connus, quand ce n'est 
pas des noms onomatopéens , se rapportent à 
un très-petit nombre de noms généraux dont 
la signification primitive était vivant, animal, 
chair, vie, âme; que les noms jour et soleil sont 
synonymes en plus de quinze langues et que le 
même radical signifie tantôt le ciel et son élé- 
vation, tantôt la lumière et les nuages qu'il 
contient, et figurativement roi, seigneur, chef, 
illustre, mystérieux, prophète. 

Ces tableaux, on pourrait les multipliera Tin- 
fini, car plusieurs noms particuliers d'hommes 
et de nations n'ont eu d'abord que le nom gé- 
néral d'homme ou dépeuple (1). Quand leur 
nom ne venait pas de leur habitation. 

I I I I ■ ,m ■ I , ■ . „ 

(1) M. Bayer (Origines russes) dit que MoscoTite 
dériyed'an mot qoi signifie homme. M. de Hamboldt, 
parlant d'un peupla de l'Amérique du sud, les Muys^ 
sas, dit que ce root rent dire homme , mais que les 
naturels ne se It donnent qu'à eux-mêmes. Pmit-ètre 
nuM, nuuculus a-t-il une pareilte origtùe. (Voir la note 
(1) du S 2 du chap. 17 dt la 2" partie.) 

Guan en langue guanche, d'après ClaYÎjo, veut 
aussi dire homme, et c'est le nom des indigènes des 
Canaries. 

^ Juva en sanscrit et Jua en breton signifie garçon,. 
lèxuvenis latin en dérive sans doute. . , 
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Il en est de même pour les plantes et j[>our 
toutes choses. Rien ne pourrait le démontrer 



Earl en danois sigoiûe homme et jeone homme; 
^'W en anglais jeikna fille. 

MWêUeé en arménien signifie aussi hommes, ainsi 
que: 

MardoUt ilinoti, guegn^,- dans leê tangties de ces 
Indiens ; 

Schyp$ en albanais; 

Alain en scythe à'alain, vwant^ 

jRuna en péroyien; 

Pek en loule ; 

Naquit nonéis, dans la langue des Chiqaitos; tous 
ces derniers noms de peuple signifient homme» 

Les Omagttas s^appelleot télés d'hommes, uma, ava. 

Les Toongouses s'appellent Âevon, Boya, Druke, 
mots qtri signifient pareiUement hommes. Je me per- 
meM une petite digression ftnr ee JSvon On Àebon. 
Sanohoniaton ness parle d^uoo liamme de ce nom. 
D'aptes qoelqoeFans, ç^aurait été là première firaune; 
et d'après l'historien de Bértthe, ce serait b première 
personne qui aurait enseigné à ses«aCnitâ à se nourrir 
de» firnit» des arbres, l'Ere des tredîtîons maieiqttes; 
car ceile-ei aussi détacha de Farbre no frvit qu'elle 
donna à l'homme. 

ie mot germain, gêr^^numn un gtradê'^mann iQu- 
neraitune idée de g«BS renais. 
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ptus claifement que la langue des CMocis ; ils 
fuient encore le nom de l'être primitif à tous 

■ ■ M l I i | 1' Il - » . > ■ ■ Il I II I ■ I I I « I I ■ I .. 

Bayer croit que Russ Tient d'au mot slave qjuî si- 
gnifie dispersé, disséminé , non réunis; russen, dans 
la langue p^issîeone et lithuanienne, dit-il, signifie 
encore dispersion ; et Procope atteste que les Slaves 
forent appelés Sporoii^, mot qui signifie disséminés, 
dispersés dans la. langue de ces Grées qui fafellénii>aieiit 
tofu lea noms étrangers. 

Plusieurs peuples de rÀmériqne, comme leBlndûm* 
Mibers de la baie ^E%tdJSon, s'appellent aussi la Ma- 
tion. On connaît la signification à^Àdam, André, 
Akwandre, CIuxtUs, Lysandre , Anasandre, Norman, 
etc., en hébreux, ^rec » danois et germain. 

hei expressions go to towl^en anglais, vr d}a eorte 
en espagnol, petere urbem en latin, sont des manières^ 
de s'exprimer qui, ainsi que le Mistra (capitfkle) des 
Grecs modernes, indiquent la fascilité avee laquelle on 
est porté à indÎTidoaliser ks noms gé^érique»^ ce 
qui est confirmé par les nombreuses appellations de 
Médina , Caire, Canada, Carlha, Velad , Dunum ou 
Town, Vfi^a et Bourg , nom q»i, en arabe, celtique, 
américain, pbénîcîeii, kurdie, gaulois» cantabre et 
teuton ne signifiait qu« Tille ou habitation. 

Les noms de Enakim, Hannon^ SïitkridcUe , Bren, 
ei lea noms de Natsa, Phal, Man , que nous trouTons 
dana def noms propres tels qvt9 Nalmebodonotorf BoT" 
nabas, Nahonassar, Phakusar, Sardanapal, Pharaon, 
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ceux de la même espèce qu'ils ont connus après, 
et ils nonunent chien-renard, chien-loup^ le re- 
nard et le loup, arbe-palmier, a» bre-bambou , 
etc. Cette méthode est restée d'une manière 
ou de l'autre à tous les peuples. Comme on le 
verra dans la note (1), 

Setubal,Ànnibal,Âsdrubaly Tgingùkan, nesigntfiaiiiit 
d'abord que des noms généraux; illostre chef, noble» 
roi) empereur. Quand à Bar, il signifie fih, Bartoiomé, 
le fils de Tolotné. 

Karle en tadesqoe, et Calmar en celte, signifient 
fort) ainsi que vir est venu de virtus, et commander 
de man, le nom de Thomme dans les langues du nord. 

(1) Pher et melon en grec eipecus en laiin, n'ont 
d'abord signifié que Fanimal en général. Le mot lis 
signifie encore aujourd'hui toute sorte de fleurs en 
grec ; et gui qui est rose en turc, n'est que fleur en 
afghan. Le mot pomme se prenait en grec et en latin 
pour toute espèce de fruits succulents, et nota; pour 
tout fruit sec à coque. Quant à la méthode chinoise, 
en Toici les preuves : 

Anglais : gilliflower, mayflawer, suhflou>er, etc. , le 
giroflée, le toomesol , le muguet; rên^deer, rœdeer, 
fallow-deer, la renne, le cheyreuil, le daim. 

AWemanà z mohfiblumen ^ rinqelblumen , sammt- 
blumen, le parot, le souci, l'œillet d^Inde; camelthier, 
pantherthier, elendthier , le chameau, la panthère^ 
Télan. 
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Nous n'insisterons donc pas davantage !Ér ce 
grand principe qu'il ne faut pourtant jamais 

Turc : Kestane^aghadji, limon-aghadji, thouroundje' 
agadji, gul-agadji, châtaignier, Umoaier (arbre), 
oraoger, rosier. « 

On sait que flower en anglais et blumen en ailemaocl 
signifient fleur, deer en anglais et thier en allemand, 
animal; et aghadji en turc signifie arbre; halyh vent 
encore dire poUêon en cette langie, et l'on dit a^n^ 
balyghi, at-balyghi, sardela-balyghy, heupek-balyghi 
pottr le bœuf marin, le cheval marin, la sardine et le 
requin. 

Nos dictionnaires de médecine citent encore près 
de trente substances dont les noms commencent par 
œylo on xilon, bois. Jilobalsame, les branches de 
Farbre à beanme de la Jodée; xilopàle, le silex rési- 
nite ou bois pétrifié ; xylon, le cotonnier d'Egypte; 
xyfophyle , l'euphorbe ; et œylostrome , le cham- 
pignon, qui est Considéré encore aujourd'hui comme 
un Tégétal. 

À ces mots, on pourrait en ajouter encore d'autres 
comme le œylaloe , le xyloeoecum^Vaxyllochum, le 
xyîomasticon^ etc. Enfin, l'Anglais dit encore brean^ 
êtone, indianstone, firestone^ pour le soufre, l'aimant 
et la pierre à feu, ce que fait auèsi le français quand il 
dit : pierre-ponce, pierre à plâtre, piei^e-meulière, 
etc., bois de charpente, bois de lit, blé de Turquie,, 
blé- sarrasin^ etc., etc. 
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perdre de vue, et qui a servi aui Grecs pour 
nommer les différents peuples ^connus, ce que 
Strabon avait remarqué avant nous, quand il 
se livra à l'élude des historiens grecs (1). 

§3. 

LB MOT CELTE N'EST PAS VENU DU MOT ZELT. 

Zelt veut dire tmte en allemand. S'il est peu 
probable que les Grecs soient venu3 demander 
des étymologîes aux Gaulois, il y a encore 
moins de raison pour croire que ce fût aux 
Germains, peuples qui, par leur position géo- 
graphique ne pouvaient avoir aucune relation 
directe avec eux, et qui, comme les autres 
Celtes, vivaient trop loin de la Grèce pour qu'on 



(1) De priicorum grœeorum sentmtia hoc di^ 
guod notœ versus septentrionem génies uno priuB^ 
nomine^ omms vel Sckythœ (féroces) vel nomadeSf 
ut aft Homero appellaba^iur; oc poiiealempotièmBy 
ûifgnUk regi<mibus ocetduiSy Celtœ^ Iberi^ aifT, 
mtjslonomtfie, CelHberiet CeUo seythoff eumpiim 
ob ignorantionem singulœ génies uno omnes nomine 
efflcerentur iSjKhBOf K XI, |^. 107.) 

Lei Hellènes aussi, ayant d'être snbdirisés en Do^ 
riens, Ëoliens et Ioniens, ne s^sppelaient que GraM. 
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fitdl^ voir déployer et ramasser lears tentes. 
6t dans le cas qu'il y eût eu un peuple cpi'il 
eât fallu nommer d'après une pareille éty- 
mologie , il nous semble que c'eût été les 
Arabes ou les Scythes, plutôt que les Celtes. 
Mais nous avons déjà dit que les Grecs n'em- 
pruntaient de noms à personne, et les Scythes 
comme les Thraces, les Egyptiens comme les 
Celtes» tous reçurent des noms dont on trouve 
la signification dans la langue d'Hérodote. 

Ainsi donc, lors même que les Celtes auraient 
eu des tentes lorsque les Grecs les nommèrent, 
lors même qu'ils les auraient vu de près en 
faire usage, et qu'ils auraient voulu les nommer 
d'après ces habitations passagères, ce qui fait 
déjà trois suppositions également hasardées, 
ce n'est pas dans la langue des Allemands , 
mais dans leur propre langue qu'ils auraient 
cherché un mot pour les désigner. 

Des peuples placés à une grande distance 
(pour les temps antérieurs à Hérodote) étant à 
nommer, et la diversité de leur langue, de leur 
religion et de leurs mœurs exigeant un nom qui 
désignât un caractère plus général, quel devait 
être ce nom (1) ? Il y avait chez tous les peuples 

fl) Tacite nous apprend que le coUe d'Isis avait été 
apporté jusque chez les Suè?es. 
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celtes un caractère cohuquii, saillant, facile à 
saisir, et dont le nom a été employé presque 
partout et pour tout dans des circonstances 
analogues, comme nous allons bientôt le voir. 
Les Chinois appellent Bong^-tchai (pays des 
rouges) rAUemâgne et l'Angleterre, comme si 
c'était une seule et même nation , et He ou 



M.BarrelaprooTé que celui du Toth égyptien arail 
été introduit chez les Celtes. Les prêtres deEriàou 
Cybèle ayaient été partout. Pline est conyaineo que 
la superstition ayait fait le tour du monde. « Chaque 
peuple, dit Frédéric II dans son Mém. à TAcad. 
de Berlin, Sur la Superstition, ayait la sienne. » 
Il n'y ayait pas de contrée qui n'eût son dieu parti- 
culier, et sa manière à lui d^exprimer ses désirs ou 
ses craiotes, de remercier ou maudire ses bons et ses 
mauyais génies* Aussi, le dieu Okka des Lapons 
n'était pas VOdin des Scandinayes , ni VOdin Vïrmin- 
sut des Saxons ; les Germain» ayaient leur Trigla et 
leur Magda; et les Slayes leur dieu blane et leur dieu 
noir. Les noms des jours delasemainedes Scandinaves : 
son, mon, iis^ ons, thors, fré, leur; ceox des Slayes : 
niedziala, penedziatek, vitorek, sroda, czwartek, pia- 
tek, ceux des Basques des Bretons, et les nôtres sont 
une preuye de la multitude de ces chimères aux- 
quelles on a sacrifié et l'oa sacrifie peul-étre encore 
des réalités, l'humanité, son bonheur ou son repos. 
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bien Nang les Tatars Sifans, selon la couleur 
noire ou jaune de leurs tentes. Les Tatars eux- 
mêmes appellent Karagonses (noirs) les sau- 
vages du Krasnoyark, 

Le mot dont se servent les Perses pour ap- 
peler les Indous signifie noir (1) , et à cause de 
la couleur de leur turban, ils sont appelés 
Kizilbasch (tête rouge) par les Turcs. 

Les Chinois eux-mêmes s'appellent le peuple 
de la tête noire, d'après la traduction du père 
Amiot, et peuple aux cheveux noirs, d'après 
celle de M. Stanislas Julien. Dans la belle His- 
toire antédiluvienne de M. de Fortia , on peut 
voir les deux traductions de ce passage dans 
les éloges que fait le chou-king de l'empereur 
Yao. Ce savant académicien est aussi de l'avis 
d*Isidore de Séville quant au nom des Phéni- 
ciens, mot qui désigne encore aujourd'hui, en 
grec et en latin, rouge : la couleur de la datte 
mûre, fruit du phœnix: le palmier. 

Goldsmith croit, comme les auteurs latins, 
qu'on appelait Brits ou Bretons les habitants 



(1) Easébe dit des Ethiopiens : «Àb Indo flumine 
eonsurgêntes juxta Egyptum consederunt. Et George 
le Sjncelle en dit autaDf. 



de TAlbion, à caase de la coutume qu'ils avaient 
de se peindre le corps en bleu. 

Les habitants des Philippines apfieltent noire 
la partie de l'île de Capoul qui est habitée par 
une population nègre, et ceux de celle de Lu- 
zou nomment maintim (noir) le dialecte des 
habitants qui viyent dans les monts. 

Les Slaves s'appellent presque tous Tcherei 
ou bièloi (nègres ou blancs), selon qu'ils sont 
libres ou esclaves; les Croates et les Huns en 
font de même. Les Picards eux-mêmes appellent 
boiaux rouges les Artésiens ; et les Latins se 
servaient comme les Grecs de noms qui semblent 
n'avoir en vue que le caractère des coulem-s. 
Tels sont ceux de Rhodes, Argos^ Alba, Picti^ etc. 

Nous allons mettre en ordre les preuves tirées 
des faits qui établissent que partout et en tout 
temps les couleurs furent employées pour dé- 
signer toute sorte de choses et de personnes. 

En rellfrIoB. Les Slaves avaient le Balibog 
et le Tohemobog ou le dieu blanc et noir. 

La Madona d*Urupa en Piémont, iVotre- 
Dame du Puy en France, la Virgen del Mon-- 
serrate en Espagne, sont noires. Ces effigies, 
qu'on a introduites en Europe du temps des 
Croisades, sont évidemment des /m avec leur 
petit Horus dans les bras, que l'ignorance 
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du moyen-âge a posées sur les autels chrétiens. 
L'Asie et TAmérique associaient des idéessu- 
perstitieuses à la couleur de certaines pierres. 
La Pierre-Dieu des Mexicains était blanche. 

On a aussi à Caldas de Catalogne une effigie 
noire qu'on appelle la Magestad, et dont on 
célèbre la fête une fois tous les ans. C'est une 
statue d'homme; une longue robe, parsemée 
défigures, couvre son corps ceint d'une espèce 
d'écharpe, et une couronne est sur sa tète. 
Cette effigie est clouée sur une croix comme le 
Christ, et l'on prétend que ce sont les Bohé- 
miens (iuî la portèrent à Caldas. 

Les moines et les confréries prenaient sou- 
vent le nom de la couleur de leurs habits; et 
aujourd'hui encore il y a une émulation qui est 
plus que de la dévotion entre le Christ blanc et 
le Christ noir que l'on porte en procession dans 
la semaine Sainte à Gènes et ailleurs. Ces 
Christs pèsent des centaines de livres, et l'ha- 
bileté du Christophe est de monter l'esmlier des 
églises que la confrérie visite, en tenanf la croix 
en parfait équilibre sur le baudrier qui la sup- 
porte , sans y employer les mains. 

Ei*liomme et le« bommes. Les peuples 
de l'Asie intérieure appellent Khan blanc l'em- 
pereur de Russie. Vimperator dé bianchi était 

5 
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Tempereur d'Autriche en Italie du temps de 
Napoléon, et la chronique de Nestor, d'après 
Klaproth^ appelle Hongroisblancs les Khazars. 
Colorados ^ Calzas blancas, Pieles rojas, sont 
les noms cpie les Espagnols donnaient à diffé- 
rentes espèces d'Indiens; Co7is tance-Chlore, 
Barbe-Rousse, Barbe-Bleue, Dent-Bleue, Guil- 
laume-le-Roux^ Alhamar, Pépin et Louis-le-Noir, 
ainsi que les noms Le-Brun, Le-Roux, Rossi, 
Rosselli, Rossetli, Rossini, Negri, Blanchi, 
Schwartz, ff^hite, Rothman, Grcen, LasAma- 
rjllas, Florida-Blanca, Xantipe, Galatée, Kose, 
CandïdOy bas-bleu^ blanc^bec, read-coats, Black" 
guard, Chapei-^gon i, Chapel-churri, sont autant 
de noms tirés des couleurs qu'on a employées 
en tout sens pour désigner Thonime et les 
honunes. 

En poitttane. Passerons-nous à la poli- 
tique? Parlerons-nous des rôles qu'ont joué 
le» roses et les lis en Europe et en Chine? On 
sait que le bonnet roux fut donné aux cardi- 
naux danB le concile de Lyon, en signe de 
guerre contre Frédéric II , déclaré déchu par 
Innocent IV. 

Quand les consuls romains prononçaient, par 
la voix de leurs tribuns, la formule qui appelait 
aux armes tous les citoyens ; deux pavillons 
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étaient arborés à la citadelle : Tun bUu, autour 
duquel se réunissaient les cayaliers; l'autre 
rouge^ qui servait de ralliement aux fantassins. 

Parmi les musulmans de l'Afrique , le turban 
vert est la distinction du noble, ainsi que la 
couleur pourpre était celle des rois chez les 
anciens, et le jaune en Chine. 

Les années des Mongols et d'autres peuples 
de l'Asie orientale, sont indiquées par le noro^ 
d'un animal de telle ou telle couleur, et ils 
disent : l'année du tigre jaune, du lièvre jau- 
nâtre, du rat verf, etc. L'année où Thaidson 
fut élevé à la dignité de Tchinghis-Khan (nom 
générique que nous prenons encore pour indi- 
viduel) était celle du tigre rouge (3"»*» du cycle 
{pis chinois]. Ce terrible conquérant, qui avait 
rétendard blanc et noir, et venait du Khoukhou- 
noor ou lac bleu dont il était originaire, voulant 
récompenser la loyauté du peuple Bida, le fit 
af peler Kœkœ mongol ou Mongol bleu. 

Les Tartares ont des bannières jaunes, 
blanches^ bLues et rouges, comme nous; et il 
est si commun en politique d'adopter une 
couleur, que, même chez nous, pour deman- 
der quelles sont les opinions d'un député ou 
d'un journal , on dit tout simplement : Quelle 
es! sa couleur? 
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niftlotre naturelle et mt^eclne. Les 

pierres, les arbres, les métaux, les liqueurs, 
les aliiHents et jusqu'aux maladies, ont été 
désignés par des couleurs. La galactite était 
une pierre blanche chez les Grecs. Les Espa- 
pîols appellent alamo ilanco notre peuplier; 
les Afghans disent or blanc pourVargent; notre 
vin rouge est le vin noir des Italiens; pain 
blanc, pain bis, pain noir, thé vert, manjar 
btanco, sauce blanche, fièvre jaune , le vijmiio 
ntgro, la rougeole, \di fièvre scarlatine, la tei*- 
corrhée, etc., sont des noms trop connus pour 
nous y arrêter. Nous disons nous-mêmes fer-^ 
blanc, cuivre jaune, noir de famée, bière 
blanche, ainsi que les Allenîands disent blanche- 
étoffe pour le linge, blanc-poisson pour Tablette, 
et blanche- épine pour noire aubépine, qui si-^- 
gnifie la même chose. 

liB foie et la tristeafte. Les Chinois et 
les sauvages de TAmérique boréale se ser- 
vent de la couleur blanche, pour exprimer 
le deuil , les Turcs du bleu et du vïokt, nous 
du noir^ les Egyptiens employaient le jaune, 
et les Ethiopiens le gris. La couleur du feu 
et de Faurore a été employée partout pour dési- 
gner el alborozo y el ctnsuelo, deux mots espa- 
gnols qui rappellent aussi bien Teffet de Tai^L'^ et 
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la présence dùjsoleil qaelesolatium des Latins. 
On sait qu'il y a uû langage des fleurs, que 
]yjme Montesquîou dit être très en usage en 
Turquie, parmi le beau sexe; et une dame de 
beaucoup d*esprit a fait le charmant ouvrage 
qu'on connaît en France sous ce titre. 

Oêojrraplile et lopograplile» fflfâte-- 
Ckapei (chapelle blanche), c'est un quartier de 
Lpndres. . 

L^CroiX'Rawse est un faubourg de Lyon. 

Paris a ses rues bleue, blanche, etc. 

Gênes a sa piaz^&a d'aqna ver de* 

Whhe^Hàli était jadis le Louvre de Londres, 
et fmiB'-Uouse est la chambre du parlement 
des Etats-Unis de l'Amérique. 

MontagneA* Le Mont-Blanc est te Dawa-* 
iaghiri des Hindous; le Smartzenberg des Alle- 
mands est le Monténégro de plusieurs contrées. 

On dirait que les Américains ont épuisé 
toutes les nuances du spectre solaire pour nom- 
mer leurs montagnes ^ et ils A'ont pds oublia 

the bluemountuins^ 

Miem, C'est dans les Cgûnéè^ (bleues) de la 
mer Noère qu'Arislote place le Scylla et le Ca- 
ribde qu'on d supposé plus tard dans le détroit 
de Messine. L'ile d'Albion, de Rhode, les îles 
dtiCap-vçrt, le GroëlanH {i&tte verte), sont au 
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nombre des îles nommées par les couleur». 

Biiriéreii* Celle de Xanthe était dans la 
Troade, de Xanthos {blonde jaune et r<mx)f 
^'Amur du fond de T Asie est appelé le fleuve du 
dragon noir par les Chinois. 

Outre leur Bahia negra, les Brésiliens ont le 
rio negro, negrinho^ trois riospardos, le rio ver- 
melhoy le vert et le blanc. Ce dernier est le PeU 
ho des Chinois» le Bahr-el-Abiad des Arabes^ le 
Ak-Sou des Tatars, et te nom que le Tibre, 
ayant la fondation de Rome, tenait de la pre- 
mière rivale de cette ville (Alba). Quanf aux 
rivières noires , les Américains ont leur Blakr- 
river, les Russes leur Tchemabreka, et les 
Italiens leur Nera , si ce nom n'est pas plus 
ancien qu'on ne pense. 

Enfin, les Chinois ont leur K\ang ou fleuve 
bleu, et le Hoang-Ho ou fleuve jaune» 

lien. Les Turcs appellent Ak^Deni% ou mer 
blanche notre Méditerranée, circonstance dont 
je prie, en passant, le lecteur de prendre note, 
et qui sert à démontrer , ainsi que le nom 
d'empereur des blancs que les Asiatiques 
donnent au czar , l'accord presqu'unanime de 
toute l'Asie à admettre des blancs dans les 
régions occidentales. 

Les Chinois ont encore leur mer jaune; les 
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anciens, comme on sait, appelaient mers Ëri-r 
trées on rouges les golfes Arabique et Persique; 
nous appelons mer Blanche celle d*Arkangel, 
et Noire le Pont-Euxin. 

irilles. Bielgorod, Alba, Argos, Leuca, Ltu- 
cqpol, Castelbranco, fFeïssembourg , signifient 
à peu près la même chose en russe, latin, 
grec, portugais et allemand; Melanetes, Kara^- 
Bajf/i (jardin noir en turc), Rothweil, Green- 
wich et cent autres terres , villes et villages, 
portent des noms de couleurs. Ce n'est donc 
pas un rêve; les couleurs ont servi à tout 
caractériser. Un jour, je fus invité à dîner chez 
le commandant d'armes de Roda (près de Wich 
en Espagne). Au dessert,' on fit boire une 
goutte d'eau-de-vift à son dernier fils qui avait 
deux ans. Es nègre (elle est noire), s'écria-t-ih 
Il voulait sans doute dire désagréable, et il 
chercha la couleur de la nuit, de l'obscurité, 
que les qourrices représentent eonune si ter- 
rible aux enfants. Gela m'expliqua pourquoi 
noir veut dire triste et cruel en plus d'une 
langue, et me servit aussi à comprendre l'éty- 
mologie de Yaianos grec, et du Khara outgour 
(noir) si semblable au Khar qui veut pourtant 
dire neige dans la même langue, car la neige 
dans le Nord es nègre. Exprimer les qualités 
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des choses par des couleurs est donc dans la 
nature elle-même et dans la logique. Pour dire 
violet, café, paille, olive , orange, roseus, lac-- 
teus, niveus, cinereusj celeslis, 11 suffit de donner 
à l'objet les formes de Tadjectif, tandis que 
pour désigner ces objets avec d'autres^carac- 
tères, il faut les voir de près, les tâter, et avoir 
assez de notions géométriques pour savoir ce 
que c'est qu'un prisme, un cube, un cône, un 
polyèdre, etc. 

§5. 

ÉTYMQLOGIB DU MOT CELTE. 

Nous venons de voir le rôle qu'ont joué les 
couleurs pour'désigner toute sorte d'objets, et 
surtout en géographie. Il ne nous reste plus 
qu'à appliquer ce principe au nom des peuples 
pour trouver celui de la nation ou des nations 
dont nous cherchons l'étymologie. En effet, 
les Grecs appelaient melanchlœnes des peuples 
qui a suivaient les usages des Scythes ; » mais 
qui allaient habillés de noir; et ils appelaient 
encore Egyptiens ou Ethiopiens les Africains 
du Nil, mot qui équivaut, comme on sait, à 
celui qu'on leur donne généralement sur notre 
continent, si l'on en excepte l'occident de 



ritâlie où on les d{>pelle Maures du Mauri l^ 
tin peut-être. Les Espagnols appelaient les 
Américains piélesrojas, peaux rougesj et nous 
doninons encore aux Hindous ef aux Malais lé 
nom ûe bronzés et de jaunâtres, nous servant 
toujours d'un nom de couleur pour désigner 
des peuplés qu'on ne connaît que de loin. 

Quant aux Américains et aux Africains qui 
se trouvent, sinon quanta la civilisation du 
moins quant à la distance, dans une position 
assez analogue à celle qui a fait employer en 
Grèce le mot Galates pour nous désigner, il^ 
nous appellent blams. — Comment devraient 
donc nous appeler les OrientauiE ? 

Tous les Grecs, comme leur langue rjndique, 
venaient de l'Asie; et tous les peuples de l'Asie, 
à l'exception dés septentrionaux, ont un teint 
coniparativemeDt obscur. Les Hindous sont 
bronzés, les Syriens, les Arméniens même, 
sent moins blancs que les Européens ; les 
Scythes étaient l)runs, les Thraces rouges, 
d'après Mgr Wîseman, et nous avons fait re^ 
marquer plus h^nt que les Phéniciens étaient 
de la couleur des dattes mûres. Or, il n'est pas 
ét6fmant<iue h blancheur des Celtes fut re- 
raarquëedes Asiatiques. En effet, «les Gaulois, , 



ditDiodore, sont d'une grande taille^ ils ont la 
peau fraîche et extrêmement blanche. » 

Une circonstance qui leur était particulière 
contribuait peut-être à rendre plus sensible 
cette extrême blancheur : les Gaulois; ainsi que 
les Bretons, se rasaient et devaient donc pré- 
senter une figure moins noire que celle des 
peuples dont la longue barbe couvrait plus que 
la moitié du visage, et si nous ajoutons que les 
Gaulois se battaient parfois tout nus, il sera • 
facile de voir comment tout avait contribué à 
faire remarquer la blancheur de leur teint, 
Galactas (de gala, galactos, lait) était donc le 
nom le plus convenable et le plus vrai pour dé- 
signer les Celtes ; mot que Pausanias nous dit 
avoir été converti plus tard en Galloi ou Galli. 
Ce n'est donc que du temps de Diodpre, qui 
écrivait après César, que ces noms génériques 
devinrent des noms spéciaux, et Vauteur sici- 
lien nous donne cette nouvelle comme un fait 
qu'on ignorait avant lui, à savoir « qu'on n'ap- 
pelait plus Celtes que les peuples placés entre 
Marseille et les Pyrénées, et que le mot Gaulois 
était réservé à ceux qui habitaient la Gaule 
depuis l'Océan jusqu'à la forêt Noire. » 

M. Bullet et M. E. Salverte ont cru que le 
mot Gaulois venait de gallu, fort, brave, puisr^ 
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sant; et certainement voilà une étymologie qui l 
expliciuerait l'opinion de Pausanias d'après 
laquelle le nom de Celtes était un nom hono- 
rable. Mais voici deux difficultés : ce ne sont 
pas eux qui s'appelaient Galii, mais, comme 
Cësar l'assure, ce sont les Latins qui leur don- 
naient ce nom, car eux-mêmes se donnaient le 
nom de Celtes. L'autre difficulté serait d'ex- 
pliquer comment les Romains qui, comme les 
Grecs, appelaient barbares tous leurs voisins, 
" auraient pu donner à leurs plus terribles enne- 
mis le nom le plus honorable ; on sait que chez 
les peuples guerriers virtus était synonyme de 
valeur ; et enfin , comment ils seraient allés 
demander À la langue des Gaulois une appella^ 
tion que nous avons vue être la même que 
Galates, puisque de Gatti à Galatîa, il n'y a 
pas plus que de nigri à nigritta, et que c'est là 
l'opinion et la coutume des historiens grecs et 
latins V 

Ensuite, Pausanias lui-même et tous les 
auteurs classiques nous disent nôn-seulement 
que le mot Celte ou Galates désignait d*abord 
toutes les Gaules et toute l'Europe, mais que 
le mot Galli était beaucoup plus récent, ce qui 
prouve qu'il fallut un certain temps pour que * 
le mot Galates fût ainsi modifié. Quant à ce* 
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qu*ayait d*hoQorable Ce mot, il soffit de voir 
que le mot blanc a été en tout temps synonyme 
de libre, faisant contraste à étlâopien qui vou- 
lait dire esclave chez les Romains et les Grecs 
dès les temps les plus reculés, comme on peut 
le voir dans les classiques. Le docteur Virey 
lui-même a appelé l'attention sur ce phéno- 
mène etnographique dans son Histoire nattt- 
relle du genre humain, et c*est surtout chez les 
peuples slaves que l'on peut le mieux appré- 
cier la distinction civile du noir et du blanc,' 
même après que les couleurs se sont confondues 
et qu'il ne reste plus que le nom et le produit 
morale de la cause physique. (T. II, p. 65.) 

Quant aux Américains , l'on sait que le mot 
blanc est absolument au mot libre ce que le 
mot nègre est en Europe au mot esclave. 

Notre étymologie explique donc tout, et prin- 
cipalement comment des blancs /ero^e5,7i2;€- 
rains ou quelque peu rembrunis , ont pu s'ap- 
peler Ce/iosci/(/ie«, Celtibèrés et Celtosyres; ce- 
pendant elle laisse encore une difficulté : 
l'opinion de César. 

Lucien insinue dans le dialogue dont nous 
avons fait mention plus haut, que les Gaulois 
(Keltoi) connaissaient fort bien la langue 
d'Homère, et nous savons que kW ans avant 
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notre ère , ils se servaient de Talphabet des 
Grecs; ceux-ci, établis à Antïbe, à Marseille et 
sur plusieurs autres points de la côte celtique, 
étaient donc en communication avec les Celtes^ 
plusieurs siècles avant rarrivée de César dans 
les Gaules. C'est César qui nous dit que les 
Gain s'appelaient Celtes dans leur langue. Ils 
avaient donc eu le temps de connaître, adopter 
et corrompre le nom de Galates que leur 
donnaient les Grecs. 

Mais voici encore une autre considération : 
lorsque César s'informa du nom des Gaulois, 
savons-nous bien comment il leur posa la 
question? Supposons .que directement ou par 
ses interprètes , il leur ait dit : Quomodo 
nuncupaminil Quomodo vocaliir natio veslra? 
N'estai pas clair que ce nuncupammi et ce 
vocatur peuvent aussi bien signifler : Com- 
ment vous nommez-vous? et comment vous 
nomme-t-on? Si dès-lors on a répondu : 
Celtes, est-ce bien étonnant que, quelques 
années plus tard, César rédigeant ses Commen- 
taires, ait cru que c'étaient les Gaulois eux-^ 
mêmes "qui s'appelaient Celtes? Leur réponse 
l'y autorisait, et tout dépendait de l'intention 
qu'il avait lorsqu'il teur fit ou fit faire la 
question. 
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11 est donc évident que notre opinion, basée 
sur la nature et la science , est très-coneiliable 
avec celle de César et avec toutes les opîniQns 
qu*on a cru jusqu'ici inconciliables. 

Au surplus, que Ton ne pense pas que Téty- 
roologie que nous donnons ici soit de notre 
invention; il s'en faut. 

Duchesne, dans se^ Historiée Francorum 
scriptores, cite la chronique manuscrite de 
Bernard Guidon, évéque de Paris, qui dit posi- 
tivement :c( Gallia secundhm Hysidorum àcan- 
dore nuncupata est, » Et lui-même , dans la 
description de TEucope , s'exprime ainsi : 
« In his Gallia prius occurrit à candore sic 
dicta, » 

Nous ne faisons donc, en quelque sorte, que 
répéter, nous aussi, ce qui a déjà été dit, ou, 
si l'on veut , rappeler ce qui avait été oublié, 
prouver ce qui n'avait encore été qu'insinué. 

C'est ainsi qu'on déterre parfois un vieux 
tableau, on essuie la poussière qui le couvre, 
et après avoir été frappé soi-même de la régu- 
larité des traits et de la vérité de l'expression, 
on démontre aux autres que l'ouvrage est de 
main de maître. 

Les principes généraux auxquels j'ai cru 
devoir appeler ne seront peut-être pas inutiles 
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â ceux qui voudront cultiver la science des 
étymologies : J'ai établi , ou je le fais, 

1° Que le dictionnaire de Thomme ayant 
commencé par un petit nombre de mots qui 
devaient cependant suffire pour tout désigner, 
tous les noms des choses un peu anciens doivent 
avoir une signification beaucoup plus générale 
que celle qu'ils ont aujourd'hui; 

2**^Que le caractère de la couleur étant un 
de ceux qui frappent les premiers et un des plus 
faciles à saisir et à employer, il est de toute 
nécessité qu'il joue un grand rôle dans le nom 
des hommes et des choses; 

3° Que comme les plus anciennes histoires 
écrites nous viennent de FOrient par les Grecs, 
qui grécisaient tous lès noms d'origine barbare^ 
c'est dans cette langue qu'il faut ordmairement 
chercher l'^tymologie des peuples dont l'exis- 
tence poUtique est depuis longtemps du do- 
maine de l'histoire ; 

Enfin, que la plupart des mots s'usent, et 
quelques-uns au point de devenir avec le temps 
méconnaissables et même de disparaître entiè- 
rement de nos langues ; principe d'une portée 
immense pour qui est à même d'apprécier les 
siècles écoulés depuis le langage de l'homme 
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sauvage jusqu'à la langue écrite (1], mais dont 
les conséquences ne détruisent point l'utilité 
de la science, car si elles nous empêchent de 
reconstituer une prétendue langue primitive 
basée sur des monosyllabes qui ne Fêtaient pas 
il y a quelques siècles, elles ne peut pas nous 
priver des avantages des recherches linguis- 
tiques bien dirigées. 

Le nombre de- mots assez bien conservés 
pour nous indiquer leur origine, est toujours 
suffisant pour fournir à l'explorateur sinon 
des certitudes, au moins des indices qui n'at- 
tendent que l'appui des données scientifiques 
et le raisonnement pour devenir des axiomes 
incontestables, des vérités mathématiques. 

■ I ■ ■ I I !■ I. I ■ I II I I >l ■■!■■ I I 

(1) Dans sa Cronologiade la rcuon, après avoir bien 
distingué 

La cbronologie de Tonirers , 

Celle du globe , 

Celle des êtres orgiltisés , 

Celle des hommes et en6n 

Celle «les nations qo'on confond ordinairement, 
<l«oiqae des mîllers de siècles séparent Ttine des 
antres» ràotenr soutient l'opinion dHérodote^Âi-islota, 
Pline, Diodore, Manéton» Bérose, Lao-tseui Diogène, 
Lucrèce, Bally, Yolney et de Longcbamp, quant à la 
présence de Thomme sur la terre que M. Reboul 
porte à 40,000 ans an moins. 



DEUXIÈME PARTIE 



DE LA PRfiTENDGE LAN6CG DES CELTES. 



a II faut, ponr former une langne. ub grand 

empire et une grande cauitale. > 
(Le marquis de FoRTii. Ann. de Hamaiitr 
2» partie du T. V. p. 22i. 



§1. 



P£U D ACCORD DES AUTEURS SUR LA LANGUE 

DES CELTES. 

Larramendi Masdeu et beaucoup d'autres 
auteurs espagnols croyaient qu'il n'y avait eu 
jadis qu'une seule langue dans la Péninsule; 
Morhof en pensait autant de la Germanie; 
Micali croit que l'étrusque était la langue de 
toute l'Italie; Susmilch croit que le germaine! 
le celte étaient deux dialectes de la même 
langue; Hervas avait cette idée de la langue 
caàtabre et italique ou ibério-européenné ; 
MM. Bullet et Martînière croyaient, au con- 
traire, que le cantabre et le breton étaient la 
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langue celte; Ihre avait des idées encore plus 
étranges sur les langues de l'Europe; Pelloutier 
prétendaient que les Celtes, qui pour lui étaient 
les peuples de toute l'Europe, avaient une 
langue commune; et Milford, Scydelius, Bi- 
bliander, Court de Gebelin et une foule d'autres 
auteurs ont cru à une langue primitive, source 
de toutes les langues qui ont été parlées depuis 
sur toute la terre. A cela , il faut ajouter 
qu*aucun de ces auteurs n'a manqué de 
raisons à l'appui de son système , même en 
écartant tout ce que suadere potest rrligio. 

Ces coutradictions ne sont pas bien difficiles 
à expliquer. On n'écrit pas sur le nom, la 
langue ou les fastes d'une nation sans un motif, 
sans un vif intérêt pour le peuple dont on se 
fait l'historien. Le travail de l'auteur se confond 
bien vite avec le sujet qu'il traite, et il a bien- 
tôt pour l'un et pour l'autre la même tendresse. 
Rien ne nous est plus précieux que ce qui nous 
coûte cher, et l'enfant de nos veilles , l'être 
de prédilection de notre esprit, le devient 
bientôt aussi de notre cœur. Dans son enthou- 
siasme, l'auteur prend ses désirs pour des 
réalités; son peuple est le plus sage ou Te pluf 
vaillant, le plus nombreux, 1% plus ancien de 
tous les peuples. C'est de ce peuple grand,. 
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extraordinaire , unique , que tout est venu ; et 
comment ce peuple n'aurait-il pas en une 
langue à lui? 

Mais le philosophe, qui ne voit dans tous les 
peuples, dans tous les hommes, querhumanité, 
et ne sent de prédilection que pour la vérité, 
la cherche, lui, non dans des faits isolés, mais 
dans la pluralité des faits, dans cette masse de 
doimées qui forme la règle, et qui est aux 
exceptions ce que l'Océan est à un verre d'eau, 
le soleil a un ver luisant, le langage du tonnerre 
et du volcan à celui de la mouche et de la 
fourmi. 

§2. 

LES LANGUES N'ONT PAS TOUTES UNE SOURCE 

COMM0NE. 

Nous ne nions pas ce que Maltebrun appelle 

un grand fait : « la connexité primitive entre 
les langues qu'on a surnommées indo-germa- 
niques, et qu'on pourrait aussi bien, ajoute ce 
savant, surnommer persano-gothiquts ou sans- 
crito-slaves , ou rien du tout. » Nous savons 
aussi les affinités qu'il y a du karalite à l'es- 
quimal, du danois au suédois, du lapon au 
hongrois, du kirghiz au turc, du sémitique au 
copte, etc.; mais quand sur plus de deux mille 
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langues, il y en aurait une centaine qui eussent 
des rapports entr'elles, doit-on dire que toutes 
les langues dérivent d'une seule? Je vais 
plus loin : j'établis que quand sur deux mille 
langues , on n'en trouverait qu'une seule bien 
différente de toutes les autres, ce seul fait suf- 
firait pour renverser tout le système des unitai- 
res. Cependant il est bien prouvé par la gram- 
maire et les vocabulaires des langues encore 
existantes, qu'ilyeutetqu'ily a, rien qu'en Eu- 
rope, sinon 200 langues diverses, comme l'indi- 
que la classification de Pallas , mais plus d'une 
douzaine au moins d'idiomes, dont le fond et 
la forme sont absolument distincts. Telles 
sont : V le karalit ou groënlandais ; 2° le lapon 
ou finnois ; 3** le Scandinave ou suédois ; 4*» le 
teuton ou allemand ; 5° le turc ou ouïgour ; 
6° le slavon ou illyrien ; 7** le basque ou can- 
tabre ; 8° le grec ; 9° le latin ; 10° le breton ou 
gallois; 11° l'irlandais; 12° le batave; 13° l'étrus- 
que, ainsi que nous le démontrons dans notre 
troisième partie. 
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l' ANALOGIE OU LA DIFFÉRENCE DES CARAG- 
TÊRES ALPHABÉTIQUES NE PROUVE NI EN 
FAVEUR NI CONTRE UNÇ LANGUE PRIMITIVE. 

Quoique récriture remonte bien plus haut 
qu'on ne le pense ordinairement, même en 
mettant de côté ce que Strabon a dit des Tur- 
détans, et Pline des Babyloniens; un peu de ré- 
flexion suffit pour voir que la langue alphabé- 
tique n'a pu être créée que des milliers d'années 
après que la langue parlée fût un peu formée; 
et quand toutes les.Jangues écrites n'auraient 
qu'un seul et même alphabet, cela prouverait 
peut-être que cette science, la plus belle création 
de i homme, a pu se propager; mais cela ne prou- 
verait aucunement que les langues parlées qui 
se serviraient des mêmes lettres eussent les 
mêmes combinaisons de lettres dans leurs 
mots, et de mots dans leur syntaxe. Le suédois, 
le polonais et le français, qui s'écrivent avec 
des lettres de l'alphabet latin , n'ont rien de 
commun entr'eux, pas plus que le copte avec 
le grec dont il a emprunté les caractères alpha- 
bétiques; ou le turc avec l'arabe. Cependant il 
ne faut pas croire pour cela qu'il y ait tant 
d'analogie qu'on l'a cru entre les différents al- 
phabets connus. 
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Ni le Dombre des lettres > ni la place qu'elles 
occupent dans l'alphabet, ni leur son, ni leur 
figure, ne présentent un caractère d'affinité 
dans les langues alphabétiques. L'alphabet 
samaritain ne Torme point ses lettres comme 
les alphabets hébreux ; l'éthiopien en difi<ère 
autant que l'ibérien et Farménien; et les 
alphabets indoui,qui difiTérent de tous ceux-ci, 
ne ressemblent pas non plus aux isocèles du 
Zend, langue dont on croit que dérive le sans- 
crit qui est aux langues de l'Inde ce qu'est le 
latin aux langues du midi^de l'Europe. Ce que 
nous avons dit de ces langues, nous pourrions 
le dire du russe, de l'illyrien , du mongol, du 
mandtchoux et de beaucoup d'autres idiAmes 
dont l'alphabet a été inventé plusieurs siècles 
après la formation de la langue parlée. Ces 
alphabets sont tous différents les uns des 
autres ou par le nombre, on par l'ordre, ou 
par la figure et le son des lettres. 

§4. 

DES LETTRES. 

Le nombre et la qualité des lettres, la ma- 
nière de les prononcer et d'en former des syK 
labes ; les mots et leur structure grammaticale, 
la place que ces mots, déclinés ou non , tiennent 
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dans la syntaxe, leur signification, le méca- 
nisme intime en un mot de beaucoup de 
langues, et leur génie; tout cela est si différent, 
qu'il faut vraiment ou ne pas les connaître, ou 
bouleverser toutes les idées reçues pour en 
conclure qu'elles sont toutes dérivées d'un seul 
et même idiome. • 

La brièveté de cet ouvrage ne nous permet- 
tant pas d'entrer dans de grands détails, nous 
nous bornerons aux contrastes. Nous en trou- 
verons quelquefois entre des langues dont le 
fond est aujourd'hui de même origine, mais 
qui, par la différence de l'accent et de leur 
manière de tourner les phrases, nous prouvent 
que l'arbre sur lequel on a greffé la dernière 
langue n'étaitpas de même nature que la greffe. 

Nous ne parlerons donc pas des lettres ser- 
viles et radicahs de l'hébreu, des solaires, lu- 
naires et malades des Arabes, ni de ces nunna- 
fions propres au Turc et connues en quelque 
sorte aux Polonais, aux Français et aux Portu- 
gaii dans leurs nasales. 

Nous ne dirons rien non plus du yatac et du 
rotac, lettres de permutation dans le thibetain 
ou boutan, ni des accents rois et mini très de 
la langue de Moïse, ni de son daguesh qui 
double les lettres , ni de son raph qui en adoucit 
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la prononciation ; ni du yala mandtchou qui 
sert à rattacher les phrases entr'elles , ni de 
cent autres mots explétifs ou remplitifs: idio- 
tismes qu'on remarque dans les lettres , les 
mots, les phrases et la ponctuation des difiFé- 
rentes langues (1). 

(1 ) Ce trayail , dous l'aTons parliellement ibdiqaé 
dans DOtre Cosmoglotte, ourrage qae nous aurions 
préseolé à l'Institut au lieu d« celui-ci, si le sujet 
[Estai d*une langue universelle) ne se fût pas trop 
éloigné du programme. 

La Cosmoglotte qui, sans altérer Talphabet » ni les 
mots des langues européennes, est un précis des 
principales beautés des langues les plus remarquables 
et dont on a retranché tout ce qui nuit à l'économie 
de temps, de matière et de fatigue dans les autres. 
C'est le résultat de Pétude plus ou moins intime de 
plus de Claquante langues. Par son petit nombre de 
régies toutes sans exception, elle peut être apprise en 
peu de mois, et, par sa concision, elle pourra con- 
tenir eo un seul Tolume ce que les plus précises ne 
pourraient renfermer en deux. 

li)lle sera incessamment publiée , si cet Essai sur 
les Celtes est fayorablement reçu ; et sera précédée 
d'une notice sur les onze auteurs qui pat tâché de 
réaliser le projet de Leibnitz etle Jéiitde Yolnaj, avec 
une expl.cation des motifs qui les ont fait toiii 
échouer, écueilsque nous croyons a?oiréYilés, éclairé 
par leur naufrage. 
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Les langues du Midi prononcent toutes leurs 
lettres ; le français , le danois , l'anglais , Fhé- 
breu, etc, en ont de quiescentes ou muettes. 

L'éthiopien n'a que deux voyelles libres ; 
Yalph et l'aiw qu'on prononce cependant de six 
loanières différentes. 

Le tagale et le turc n'ont que trois voyelles , 
et ce ne sont pas les mêmes. 

Le tibétain a quatre voyelles, Tîtalien cinq, 
ie français six, en comptant l'ouquiest le u 
naturel de toutes les autres langues de l'Eu- 
rope. 

L'anglais sept avec son w; enfin, le coréen 
neuf, le russe douze, et l'arménien quatorze, 
nombre des voyelles hébraïques dans la langue 
ponctuée, quoiqu'elle n'ait que Valph, le vau 
et le jod dans son alphabet. 

Tandis que ces dernières langues ont qua- 
torze voyelles, il y a des alphabets anciens dont 
les lettres arrivaient à peine à ce nombre. On 
sait combien de nouvelles lettres les Grecs et 
les Latins ajoutèrent à leur premier alphabet. 

Lç suédois de TEdda et l'ouïgour n'ont que 
§çize lettres en tout; le mandtchou vingt; 
l'italien et presque toutes les langues sémi- 
tiques vingt-deux ; l'arabe en a trente-neuf; le 
slave quarante-trois, et le sanscrit cinquante, 



106 

ce qui prouve^ ainsi que la multitude . de S99 
flexions et de ses synonymes , que c'est une 
langue composée, comme Tarabeet le grec, de 
beaucoup d'autres différentes. 

Nous ne dirons rien des alphabets s j(llaT 
biques de quelques langues, tel que Tétl^io^ 
pieu. Le nombre des signes chez ce tderiiiejr 
monte à 202 ; les caractères idéologiques dii 
chinois montent à près de 60,000 ; et le P^ 
de Rhodes dit des annamitiques qu'ils sont 
a pêne innumeri. » 

Il y a plusieurs, centaines de langues exo- 
tiques qui manquent tantôt de l'un, tantôt 'de 
l'autre de nos sons européens; et d'après lé 
P. Hervas, qui a eu plus de moyens et plus 
de facilité que tous les linguistes du mondé 
pour l'apprendre , les sons nasaux, pectoraux^ 
gutturaux, interpectoraux, interpectoguttu-^ 
raux, propres aux différentes langues du globe^^ 
sont presque inCnis ; même parmi les langues! 
de l'Europe, il n'y en a pas deux dont toutes 
les lettres se prononcent de la même manière; 
pas une seule qui n'ait quelque voyelle,' 
quelque consonne ou quelque syllabe ayant Un 
son particulier. Nous n'indiquerons que le th 
cl h di grec, le tio latin, le w anglais, 1'/ po- 
' yr-'hh *;l n-ailois, r« espagnol, 1'/// portugais 
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cdiifsdnhes accentuées, des sons doubles^ des 
sémy^so^ moins forts, tels, que depuis IV 
guttimJ des Provençaux à IV anglais de mor'^ 
f^^oft tuent tracer, rien qu'en Europe, jdus 
û^ntki dëoâ^ouzaine de nuances très-distinetes 
fùctt une oreille attentive et exercée. Ces! 
éùrtoutfpar la prononciation de IV que TEspa- 
^(A reconnaît l'étranger et en est reconnu à 
Contour. Nous avons parlé ailleurs du c et du 
jg, nous dirons quelque chose du b, de Vf et 
de Fi. 

) Le 6> qui est la neuvième lettre de l'alphabet 
élhii^ien, nsânque à onze langues américaines» 
an chinois, au taïtien et à d'autres langues. 
Les Perscis, les Arméniens et les Allemands 
le- prononcent avec un son dur; les Cantabres, 
les €fee8 modernes^ les Gascons et les insu^ 
i(»ii1eâ,de la Méditerranée ne le distinguent 
presque pas du v qui est le bh gallique et 
îy bretOB ; le karaUte et le mandtchou ne 
peuvent commencer aucun mot par cette 
lettre. 

Lé d, qui est la huitième lettre de l'alphabet 
arabe et la dixième du persan, est prononcée 
comme un r par les Chaymas qui^isent choraro 
pont sot lado (soldat) en espagnol; elle est rem- 
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^continent, et manque à vingt-^eux langues 
américaines. Aucun mot mandtchou ne com- 
mence par uo t/. LYne se (rouveque dans trois 
langues aménûaines, et manque au ka^alite 
icomvaxoe il mancpiait aux Scythes et aux m- 
tcîexisGrecs^i n'introduisirent ^}ue très-tard le 
fk. Les Cantabres semblent n'avoir que ^ 
woàis étrangers qui eonmiencent par cette 
lettre. Les Anglais donnent parfois le son de 
f/^tt ffh, comme enough^ iau^/i (assez, rire), et 
les Etrusques donnaient ce son dm v. 

Mous pourrions parler de ïi (|ui manque au 
jafioanais cA dont le polonais a deux espècos^, 
de 17 welsh, à^ Il espagnol qui est parfois qua- 
druple ^catalan, C(»fBme daRsIesmots6a/i//ocA« 
palUlosrra, de IV qui manque aux langues ka<* 
raiite, bisaya, tagale, pampangue, chinoise et 
aztèque, tandis que la péruvienne n'a ni Trni 
Yl. Mais en voilà assez pour prouver œ ^ue 
nous Bvons avaneé plus liaut. (V. les Aotes jus- 
tifloatives). 

COMBINAISQSr DES ILETTRESu 

Il y a des langues, comme celle des Caribes 
et d'autres peuples, ou il y a des mots de plu- 
sieurs lettres sans ou presque sans consonnes. 
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Aalioûa signifient serpent venimeux en carîbe^ 
et hueija soleil ; tandis que les langues slaves 
ont quatre, cinq et six consonnes de suite. Les 
Polonais peuvent mênae former dés teiS tout 
entiers sans une seule voydfe. 

Le hoûgrois, les tangues annamitiqpies et 
chinoises ne peuvent prononcer deux sônsf 
consonne!» de suite; les Mftndtchôat sont dani 
le même cas. Les premiers disent palànt pooi^ 
fiante, les Chinois Ektesituse pour €hri$ms, et 
tous askola , iskola ; oskota pour schota dont lé 
castellan a fait escuela, le portugais eàcolêty et le 
françafe de Montaigne esckoie. Peut-être Tàl-^ 
phabet des ancêtres de ces peuples êiàîl-Al 
syllabîque avant d'être littéraire. 

Les langues germaniques, au contraire, 
semblent se plaire dans le choc dessous durs. 
L'allemand a quitté la première et la deriiière 
syllabe dHiospitate et dît spitat, de même qu'il 

du slrampfen, stre'ich, slvigel, strimk, stricken, 
pour ce que les Français disent tréjngver, traita 
étrille , trognon et tricoter. 

L'italien n*a pas huit mots qui se terminent' 
par dès consonnes, même en comptant cxor, 
jus eigas, qui ne sont vraiment pas îtalîeûs , et 
il forme tous ses pluriels avec des voyelles, ce* 
qui n'arrive pas même au latin dans les cas 
obliques des non(^s et dans les verbes. 
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LONGUEUR DES MOTS. ^ 

Le grec ancien a deux cei^ m^^^l^)]^ 
le latin en a une vingtaine de plufitî Y6q[>«^{i;^ 
n'^ a que la moitié du latin; le porMigftis^.a 
près de trois cents; TaUeinaQden a^j})!uis.de 
mille; l'italien n*en a que quarante; le hollan- 
dais en a deux mille quatre-vingts, etlesuédois 
en acinqcents dans la seule lettre s qui manque 
au guarani et à l'aztèque. ' ^ ^ 

Quant au français, de mime f^ Itopine 
troiiveiias un seul vers de la Bttm^MmiW 
r ou un l, on n'en trouve pas uon plus-tsans^^a 
monosyllite;il y enaparfois un nom))re étpn- 
aant ; qui ne connaît pas ce vers de Racine; ^ 

«Le jour n'eitpu^plaipor^ele foo<hiemoiiooiH%i]^ 

Tandis que les langues chinoises sont ^tontes 
composées de monosyllabes, le sanscrit et 
plusieurs autres langues de l'Asie, le gfoëttlan^ 
dais et presque toutes les langues par agluiinà^ 
lion, peuvent former des mots de trente , qua^ 
rante, cinquante et soixante lettres. 

En parlant de ce que l'on paye à la ppste 
pour en rçitirer les lettres, nous disons le port. 
Eh biep I pour exprimer ce monosyllabe, les 
Mexicains sont obligés de dire amaîlanuilaxliw 
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quitchauaxtlahtr.fi; et Balbi nous a donné dam 
son Atlas etnographique un mot esquimal 
fsanigîkstniariartokasuaromorriattUogog) qui a 
treize tettt^s de plus qxf anticonstUuticainelle'- 
ment, le plus long mot de la langue française; 
mais on en trouve encore de plus longs dans 
les 'Litanie^ de Boudha. 

§7. 
DE LA STBDCTCBB DES MOTS. 

Le cantabre affixe f article et la préposftion 
qui a son nombre singulier et son ncHdire plu- 
riel dans cette langue (1). 

Les Lapons et les Hongrois , qui affixent 
aussi cette partie du discours, ont autant de 
cas que de prépositions ; de fa (bois) ces der- 
niers peuvent former fàtol, fabul, fàrof-, faval, 
fah^t^ fàhoz^ fanai, fara, fan et /a6a^ qui sont 
les prépositions correspondantes au ex,.de^ 
cum, pro, in. ad, apud, supra et subter des la- 
tins. L'italien, le portugais et Tespagnoi affixent 



(1) Erri-an , dans l'endroit; erri^on, danfl^les en* 
droiU. £ma étant le singnlier et errûie lé pluriel, il 
faudrait dire erriae^an ou émotion, sf la'préj^iition. 
n'arait pas son pluriel. 
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le prdîidttî personnel /tt/jf/î, lui faire, tero', 
ravoir^ decWia, lui (â elle) dire. L'hébreu et !è 
lâpoû préfixent la conjonction que d'autres 
langues affixent; et le premier préfixe aussi- 
comme le latin et le teuton , la préposition, en 
même temps qu'il afflxe le pronom possesi^ 
que l'anglais préfixe dans les mots mijlord et 
mtjlady, et le français dans monsieur, madame, 
monseigneur ti mademoiselle. 

Oubémessïb, qui veut dire et dans la chaise en 
hébreu, est composé de ou et, bé dans, moussib 
sîégô {A*îssib, s^asseoir). Baihou est composé 
de be, dans , afft, temps , et ou qui représente 
le pronom possessif. 

Les Latins et les Polonais affixent leurs pro- 
noms personnels; et il y a dés langues, comme 
les américaines et toutes celles que ML de 
Humboldt a si bien définies, qui préfixent, 
infixent et alBxent tous les mots d'une phrase, 
tandis que le français n'aime pas plus Yagluti- 
nation que les langues chinoises qui sont, 
comme on sait, monosyllabiques. 

Leslangues germaniques préfixent les pré- 
positions au Ycrbe dont elles se séparent en 
certains cas ; le latin sépare aussi le ncquidem 
(né ego tiuidemj, ainsi que les Français séparent 
le ne pas et ne point. ■ ' ' 
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i,'alleiiiaiid et le cantabre disent g^ben aie : 
eeaizu (donuez^Ycms) ponr Vimpératif donnex, 
po^tponant le pronom personnel ^ <!e qne tum^ 
ne faisons qu'à Tinterrogatif. 

L'Anglais dit / give it to fùm, je donne le à 
lui; nous mettons les trois pronoms ensemble 
et disons je le lui donne. 

Le Portugais pl£|ce le pronon relatif entre le 
radical et la désinence dans Voptatif et le futnr. 

S». 

D£ l'article. 

Tandis que le grec, qui n'en a aucun besoin, 
puisque sa langue est déclinante, a trente ar- 
» ticles définis, l'allemand n'en a que six, l'espa- 
gnol cinq, le portugais quatre, le français trois, 
le cantabre deux, l'arabe et l'anglais un sexA 
dont se passent les langues latine et polonaise, 
l'hébreu et cent autres. 

Nous disons quel homme , l'anglais quel un 
homme, Tallemand quel potn^ un homme; le 
grec met souvent l'article entre l'adjectif et le 
substantif; le cantabre l'affixe au nom : sua, lé 
feu; suac, les feux ; de su. Donnez un peude 
feu, ecatzn sua piscq bat; mot à mot, domezr- 
vous feu le peu un. Cette construction du can-^- 
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tabre dcét sans doute fioafô ipaHalUrë éttaige, 
mm celle da foimosan et de lànUe Jab^uesT^du 
vieux et du nouveau coutinent ne . te^(Dpt<pas 
moins. 
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DES MOHBRES. 





Le breton a près de cinquante mauiSre!^ de 
former le pluriel de ses noms, le CAUtabre Une 
seule. Le chinois, le vallon et quelques autres 
langues ne donnent pas de pluriel aux choses 
non animées; letamanaque, au contraire, leur 
en donne de particuliers, ce qui porte ses 
nombres à sept, devant qui le duel ,des>SIavons, 
des Grecs , des Arabes , des Araucans qt des 
Esquimaux, n'est, comme on le voit^ ,quiQ très- 
peu de cho^. Il n*f a (fli*un dialecte de$ lU^ns 
qui ait le duel, celui de la Finmarke ; «t les 
Kymres ne remploient que lorsqu'il s'agit des 
doubles membres du genre humiaiin é 

Daon pour le masculin etdion pom: le fémi- 
nin^ marquent le pluriel en breton; oia les 
place devant le nom qui dès4ors n'altècQ j>lus 
sa terminaison. 

Bn lapon et en hongrois, le substantif. qui 
est accompagné d'un nom numéral ne se met 
jamaÎ3 au pluriel, ce qui. est assez logique». 
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BbflB, l^faéfarai tennîne sës^ ptarids avec iîH; 
te& Allemands en en, les Italiens par Mne* 
voyelle , pfaisieors langues en répétant te mot; 
et U suffirait de parcourir les diflTérentes ma- 
nières de compter pour voir si, comme le disait 
Court de Gebelin , les langues ne sont que des 
dialectes d'une langue primitive , ou si elles 
sont aussi différentes les unes des airtres qu*il 
est possible de Tétre. 

§10. 

DES GENRES. • 

Il n*y a rien d'aussi arbitraire que le genre 
des noms de choses dans les langues qui en 
ont. 

Je ne connais pas deux langues chez les- 
(pilles les entités non animées aient les mêmes 
genres. 

Les Chinois, les Cantabres et les Anglais ne 
donnent de genres qu'aux choses animées. 
Dans (piek|ues-unes, comme dans le turc et le 
malais, on ajoute au nom générique le mot 
mâle et femelle tout entier. C'est ainsi que 
balou laki laki veut dire veuf en malais, et balou 
parampouan veuve. Le copte forme souvent 
son fâninin rien qu'en ajoutant l'article au 
i&asculiii ; l'adjectif n'a point de flexion, et^ 
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quand il est seal , on en indique le genre avec 
l'article. 

L'anglais fait quelquefois le féminin avec le 
pronom personnel : shegoat, une chèvre. Mais 
il a plus de vingt manières de faire son féminin. 

Les rivières , les montagnes et la mort sonl 
du genre masculin en hébreux; les pieds et les 
bras sont féminins. 

Sang, miel, sont féminin en espagnol, co- 
mète estmasculin; ongle est féminin enitalien, 
planète est masculin ; voyage est féminin en 
portugais, ainsi que carosse, qui n'est masculin 
en français que depuis Louis XIV. 

En grec, la loi, la maison, la guerre, sont 
masculins ; le livre , le rossignol , le cheveu , 
sont féminins ; l'animal est neutre comme en 
latin et en allemand, langues qui, sans être 
d'accord entr' elles, donnent un tout autre 
genre encore aux noms mêmes des choses 
animées; ainsi, la fille et l'enfant sont neutres 
dans l'allemand, qui ditencore ta sotdteUelme; 
la bouche est aussi masculin , les yeux sont 
neutres, et le nez est féminin. Ce nez est mas- 
culin en grec si onTexprime par mucter, et 
féminin quand on emploie ris. Voici le grec 
^i a plusieurs mots pour dire nez, et le turc, 
le kirgfals, le comman et toutes les ]angue9^ 
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ouigoiir n'ont qu'un seul mot pour dire bec el 
nez. C'est sans doute une nouvelle preuve de 
l'identité des langues; car îl doit se trouver 
très-probablement si peu de nez et de becs 
dans certains climats, qu'il n'est pas étonnant 
de trouver des peuples ayant à peine un mot 
pour les distinguer 1 En chinois , le caractère 
;7ie désigne à la fois le nez, les narines et un 
père de famille. 

§ 11. 

DES VERBES, DE LEURS VOIX ET LEURS MODES. 

Ne parlons pas des voix; le turc en a six : la 
naturelle, la négative, la coactive, l'impossible, 
l'égoïste et la mutuelle. Ces six voix pourraient • 
en former plus de cent avec leurs combinaisons 
mutuelles. La voix passive, qui est commune au 
slavon et au Scandinave, ne s'exprime point 
par la terminaison dans le copte, sed è sensu 
et circumstandis dtterminanda est^ selon Sholtz. 
Le karalite a la voix négative comme le turc et 
presque toutes les langues agglutinantes. 

Ne parlons pas des^ modes; certaines langues 
n'en ont qu'un, le punique deux (riiidieatif 
et rimpératif), l'angfais^n a trois en y a]0t^i4; 
Kti^Dîtif<iuiest le masdar en arabe; le français>€^ 



a^iuatre, le latin cinq avec le gérondif et sans le 
supin, le grec en a six, et d'autres langues en 
ont encore davantage; le lapon a aussi son 
gérondif et son supin. 

Faut-il parler de leur emploi: le que Teut 
le subjonctif dans les langues dérivées du latin, 
et Findicalif en turc ; le lapon remplace Jle ut 
des Latins par un affixe. 

Ce subjonctif , qui fournit des personnes à 
Eimpératif dans quelques langues, dans d'au- 
tres, est remplacé par le futur, et il manque à 
ta langue russe. 

Plusieurs langues ont des doubles modes*, 
d'autres n'en ont point; par exemple,: le 
chinois ou, comme parfois en anglais et* en 
turc, le substantif est la racine du verbe^ tnt^a- 
nable dans plus d'une langue. . i 
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DES TEMPS. 

Tandfs que le russe a huit temps, le puai^ 
raatlhésien n'en a que deux; n*hhob veut éga- 
lement dire en cette langue j'aime et j'aimemi; 
c'est ce qui a lieu dans celledes Coptes et dans 
plusieurs autres ; le punique a aussi un seul 
pasté , comme l'anglais et les langues genna-^- 
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niqnes. Rien ne semble pins nécessaire qne 
de se bien entendre sur les temps, et rien 
n'est pourtant plus négligé. Ne parlons point 
des temps du mode subjonctif: il n'y a pas deux 
langues qui en fassent le même emploi dans 
toutes les circonstances. 

Le latÎQ n'est pas le seul qui emploie le odii 
le memini pour le présent, et l'allemand dit : 
^(^nn es zeii ht^ so verde kh kommen; mot à 
mot i.qtiand il temps est, ainsi devenir jevenir, 
i^gtqur : quand il sera temps je viendraL Nous 
disons : je dis, j'unis, je bénis, pour le passé et 
leiffiésent, étranglais a des verbes qui, tels 
; que put^ let^ cnst^ cost, ne changent qu'à la 
seconde et troisième personne singulière et 
au gérondif. 

Lerusse supplée au subjonctif, qui lui manque, 
par des prépositions , et le kymre ou breton 
dit : // faut que je ferai pour il faut que je fasse. 
ce qui est beaucoup plus juste, car l'action ne 
peut que suivre la réflexion et est forcément 
future., 

Uarabe a plusieurs particularités dan» le 
if^be. Le masdar remplace l'infinitif; c'^st 
ainsi qu'on appelle la troisième personne du 
pas^ dans les verbes arabes ; ce masdar est 
souveitf le substantif ou l'adjçctif, il peut^tre 
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aussi Tadverbe et le participe, le nom de Heu, 
etc. : en ajoutant seulement un m, on aurait le 
nom de l'instrument, d* écrivit, plume, Je fila, 
fuseau, de ouvrit, clé; enfin, avec une petite 
modification encore, on peut former treize 
autres verbes du masdar d'un seul. C'est l'arabe, 
surtout, qui, pour donner plus d'énergie à l'ex- 
pression, fait précéder le verbe du gérondif et 
dit : en tuant il le tua. 

Les verbes de Fhébreux ont encore un mé- 
canisme spécial. Il y a sept édifices ou conju- 
gaisons, et trois genres , puis quatre ordres : 
le parfait, le définissant, lequiescent et le ge- 
mêlé. Ces ordres se subdivisent en quinze 
espèces, selon que la racine est une lettre 
muette oumobile, que l'on conserve où que l'on 
perde la lettre radicale, et selon la position des 
lettres. 

Presque tous les verbes qui prennent l'accu- 
satif en latin, ont le datif dans les langues sé- 
mitiques, cas que l'espagnol a conservé dans 
les régimes de personne : quiero à Pabl, jamè 
à Paul au lieu de Paul tout court. 

Ses concordances ne sont pas moins bizarres. 
Tantôt c'est un nom pluriel qui prend le verbe 
au singulier, ou un participe qui s'accorde avec 
le nom qui qualifie le sujet, tel que vox sanguin 
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num fratris lui ctamantium ad me; tantôt ucf 
substantif qui prend la place de Fadjectif su- 
perlatif : sois bénédiction au lieu de summê 
benedicivs; tantôt des manières de parler qu'on 
ne saurait rendre qu'avec des caractères hé- 
breux; tantôt le verbe pour l'adverbe : magnificat 
facere pour magnificefncit^ outre le non moriendo 
tncricivini pour tinllo modo moriemini qui rap- 
pelle l'arabe, et les autres langues sémitiques. 
Enfin, les langues slaves ont plusieuri^ infi- 
nitifs qui précisent l'action avec leurs temps 
correspondants dans le passé et te futur, tanÂs 
qu'elles n'ont pas de conditionnel. 

Beaucoup d'autres langues ont pareillement 
multiplié le mode de leurs conjugaisons. Le 
lombard, le breton, le copte et d'autres langues 
emploient le verbe fa, ohtr^ thre qui correspond 
au do des Anglais (f ai ère) pour conjuguer le 
verbe. Les Bretons et les Cantabres ont plu- 
sieurs manières de conjuguer leur verbe, et 
dont une seule, celle que nous venons d'îndi-^ 
quer, aurait quelque point de contact dans 
ces deux langues ; elle consiste à afflxer ce 
que le celte sépare et met devant l'infinitif. 
Eguin veut dire faire en basque, et cet eguin 
peut faire un verbe d'un nom. Etztul est la toux, 
etz tu leguin c'est (ousser; il dit encore borcain 
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violer, de bore a violence; lut indu parfunlêr, de 
lorea fleur. Il y a certainement là une forte 
analogie entre ce du et le do anglais qui se 
prononce de même ; mais ni eguin ni do ne 
son pas o6er; et si la manière bretonne est 
commune au lombard et à l'anglais , la can- 
tabre Test avec toutes les langues qui aifixent 
un son à leur infinitif; car, comme nous l'avons 
déjà observé, que pourrait être le re latin et le 
en teuton, sinon un abrégé de facere, agere, 
m&chen, lassen ou quelqu' autre mot équiva- 
lent? Au reste, le cantabre et le breton sont 
aussi différents qu'il estpossibleà deux langues 
de l'être. 

Pour en finir, le turc n'a qu'une conjugaison 
sans verbes défectueux, tandis que le grec n'en 
a pas une seule parfaite, et que selon Grantz, 
cité parBalbi, le karalite peut conjuguer un 
verbe de cent quatre-vingt manièresdifférentes. 

La racine du verbe que l'arabe tire de la 
troisième personne du passé, le hongrois et le 
lapon la tirent de ta troisième du présent, le la^ 
tin de la seconde de l'impératif , et le breton de 
ces deux personnes : 

Lapon : Lem, lek, le. 
Sum^es^esl. 
Latin : Facie, facis, facere,,fae.. 
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vr Br^toQ : Karan, karez, kèr, kar. 
r Amo^ ama»^ ùmut, ama» 

D'autre» le tirent de Finfinitif, et quelquesr 
UDS n'en ont point de fixe. 

Npus n*entrerons pas dans déplus grands dé- 
tails sur la différence de structure entre les 
diverses langues, parmi lesquelles quelques- 
unes font accorder Tadjectif avec le substantif, 
et d'autres, comme le chinois, le cantobre, 
l'anglais ,^ le lapon et le tamoul,. s'^en abs- 
tiennent (1) ; quelques-unes ont des pro- 
noms personnels et d'autres en manquent : 
une partie s'y prend d'une manière , et l'autre 
d'une toute différente , pour faire des mots et 
fes caser dans les phrases. Nous passerons donc 
à l'examen de ces mots qui, d'après M. Klap- 
proth, sont le moyen le plus sûr pour connaître 
rafBnité des langues. C'est ce queM. Rémusata 
laissé dans le doute, et que nous ne déciderons 
pas. 

S 13. 

DES MOTS. 

Nous avons déjà vu que ces mots sont com- 
posés avec plus de voyelles dans une langue et 

(1) L^arabe met Tadjectif au féminin singulier pour 
le faire accorder atec le masculin pluriel» 



plus de consonnes dans l'autre ; monosyllabes 
dans celle-ci, polysyllabes dans cellé-Ià; formés 
d'après des lois difierentes, et placés dans les 
phrases d'après des syntaxes diverses , nous 
allons démontrer cjue ces mots , comme l'ex- 
pression des choses et des idées , des mouve- 
ments et des manières d'être, n'ont point Cette^ 
analogie orthographique et phonique que pré- 
tendent avoir trouvé les partisans de la langue 
primitive dans les acceptions identiques. 

l'* preoTe*' 

Entrons dans L'intérieur de la famille , et 
commençons par les mots de parenté. Nous 
avons expliqué ailleurs^ les causes physiques 
qui empêchent l'enfant d'employer d'autre» 
lettres que des labiales ou des linguales pour 
appeler son père et sa mère, nous ne confoû-. 
drons donc pas une cause physique avec une 
cause linguistique ; mais laissons là cette règle 
qui a ses grandes exceptions (1), et nous verrons 



(1) Voyez ces noms dans hs langues de i^Asie, de 
l'Afrique, de FAmérique et de l'Océanie, dont Baibi 
dokooe le tableau synoptique dans son Atlas ethnogra- 
phique. 
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coQime tous les autres noms changent. Le ture 
n'a pas de mot pour dire sœur, il est obligé de 
dire frcre-femelle; le hongrois n*a pas le ipot 
frère qui exprime, soit l'aîné, soit le cadet, et 
est baiyadiotsemhongTols; nous n^avonspas 
ée mots collectifs pour dire à la fois frères et 
sœurs, qui est le geshwister allemand; le 
éedskende danois, qui veut dire frère et sœur, 
s'emploie aussi pour fils et fille en Norwège, 
dans le sens de progéniture. Les Italiens 
disent, comme les Latins , prale aux enfants 
des deux sexes pris ^collectivement , et geni- 
lori au père et à la mère. L'^oiglais , les 
langues germaniques, les Scandinaves, etc., 
ont un mot pour fille par rapport <afu& parents, 
c'est le mot dogther, d'origine grecques, et puis 
unautremot,Madchen^^ir/^pourillle,pu£//a.Ce 
girl est le fémim^ndu Kerl allemand, qui est le 
garçon de la langue française actuelle et sem*- 
ble l'ancien 9'ir£ qu'on prononce gar dans plus 
d'un patois du Nord. Le bacheAor (garçon) an- 
glais a son féminin 4ans la hacele, lorrain, 
qui ^gnifie fille. Le mot caca signifie en 
malais la sœur ou le frère aîné. Le cantabre, 
au contraire, a deux mots pour exprimer sœur: 
arrêta quand, c'est le frère qui l'appelle , et 
aizpa quand c'est la soBur. Le turc a un mojt 



422 

4mmi lé cafttabFe gu%%Qna, le grec (jLner ou an-^ 
iéro^s, rbébreu wUm^ le Scandinave karl. Le 
4ite» breton e^t le Aie et hœc homo du latin, 
inotqueM Eiebofirdérivedumot^/iu (naître], 
tandis qu'il fait dériver hœirf de (^4 (créer) , 
deux mots de te langue san^rite qui, pour ce 
8av9fiit, serait, comme nous l'avons déjà dit, 
la langue type et mère de toutes les langues 
du monde. Nous ne voyons cependant pas 
cpnelle analogie il peut y avoir entre les noms 
d'homme que nous veuons de désigner et le 
mot bkû; pas plus qu'entre ce motet oranq ou 
hatst qui sont encore le nom de l'bomme en 
malais et ^n géorgien, langues qui, comme 
le grec, ont plus d'un synonyme de ce nom. 
Ces hommes ou ces fiimilles ont dû avoir une 
habitation ; il est facile de prouver par la lin- 
gi^stique que le nom de maison est aussi 
divers que tous les autres mots. 

L'analogie frappante que j'ai trouvée entre 
les noms d'habitadon et ceux : 

Debautejir, de terre, de vallée, de nation; 
d'eau, de bois ou d'^bnes, de caverne etdescH) 
entrée, de forteresse, d'animal, de singe, 
d'homme, de fenmie, de chef, de famille, de 
réunion, d'enfant, de scélérat, de bercaH, 
d'auberge , d'hôtel , de barque et de charriot , 
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ésm Vùue ou Faotre langue , lUnis ont fott 
considérer cette matière comme assez inlé- 
tessaate pour consaer^r nos études à un Eisai 
spécial sur la première haèita^on de» hommes, 
dont iioiis espérons pvblier bientôt les ré- 
sultais. Nous nops bombons donc à foire id 
quelques observattdQS sur un ptttiHr oonùixre de 
ees^ noms de maison. 

' €an en catalan; canaUoia veut dire enfont 
dans la même langue. 

Mas en limousin, demamio ou de mastire^ 
mesnage (provençal), ménage (rrançais). 

flauwos et domo5, grec. 
' ffàus (germanhlue] , huis hollandais. Useio 
veut dire entrée de la maison en itelien. 

flfttf , cabane en hoHandaîs^ garde des trour- 
peaux erk sfUemand. le ferai remarquer que 
chez les peuples bergers on se sert souvent 
d\me petite hutte portative où se place, la mot 
et durant le mauvais temps, le pâftre qui garde 
le troupeau. Fai vu en Gerdagne de ces huttes 
où le berger pouvait tout juste se coucher de 
tout son long. €e feuf n'est évidemment qufun 
couvert, et ce mot est aussi semblable au mot 
de ebapeâu dans toutes les langues du Iford, 
(pe le mot ckafm*t^i à celui de tabfme. 

Les italiens ^ént eapelto et capa^na, tiat 

7 



en anglais et hut en allemand sig^i&eni le.cba^ 
peau. 

Alb^go, bercail, auberge; meson en espagnol 
signifie aussi auberge, de berger ^ de berg. 

Ostetlo hôtel, osml en provençal .. Ce mot 6$t 
à Q8t (fromage en danois) ce que le c&$aB%pii'^ 
sàte Ualieii est au casem latin. . ^ 

Tous les mots qui servent à déalgiier ;uoe 
maison publique semblent avoir servi d'abord 
à nommer une habitation quelconque: h^tel* 
stathmosy tabfrna, caupona (de cabane), me$on 
herberg. Pour une maison, on dit parfoisi un 
chez soi; ce chez ne seraitHll pas encore lecoêi^ 

Le préfixe du mot intrare ou mieux la pré<*^ 
position in, qui est si générale dans lesJangues 
de l'Europe, je crois la reconnaître danaraffixe 
^ncabin anglais, et peut-être dans notre co^ 
bane , benne , sentine , cantine , cuisine , «o/inei 
Ce monosyllabe aurait-il jamais signifié habi- 
tation? N'en doutons pas. inn signifie auberge 
en anglais; houne, maison en finnois; etjanu^^ 
porte en latin. 

Ce dernier mot a besoin àe quelque expli- 
cation. 

Aujourd'hui encore, en Espagne et ailleurs, 
il y a des villages accolés à des montagnes, dont 
la plupart des maisons sont creusées dans le 



sein de là teirre ^ du rocber; cela a dû' arriver 
nécessairemeot chez les premiers hommes (pi 
habitaient des carême faute de saroir se cons- 
truire des tnaisons. L'histoire nous le dit, et la 
lingnl^que nous le démontre. Dè»4ors Je mot 
ouv^ture^ porte, uscio^janua, a pu être syno-^ 
nyme de hatxsj inn^ maison. La mo^agne, qm 
edt à {HTopranent dire la maison, l'habitation, 
n^appartenant pas tout entière au même indl^ 
^du, celui-ci ne pouvait dire tna monuyne; 
encore moins ma niaison^ car il ignorait peut- 
être qu'il en existait; il n'a pu dire que ma 
pQrêe,mon entrée. Baraque a aussi signifié ha^ 
Mtation; et barque, qui est encore Thabitation 
de ceux qui vivent sur l'eau, semble être à 
baraqu0 ^ce que le calnn anglais est à cabane, 
ou notre chaloupe au cfto/upa slave qui veut 
encore dire cabane. 

Les Ecossais appeBent benn l'intérieur de 
leurs maisons. En Piémont, dans la ville de 
jBene, près de Mondovi, benna signifie une 
cabane. 

Benne était encore une hutte de pécheurs 
chez les Gaulois, et un chariot. 

Le benar avait quatre roues; le beneau semble 
avoir été plus petit. 

Nous savons que les Celtes connaissaientles 
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Toiitiires de|)iû8 mi temps immémorial; or^ 
ifiiprès un aalevr diké pftr M. le marcpa» de 
Fortia, ceux qui Tivairâl ou ¥oyâgiei»êi)t in 
endem bennar s'appelaieût tombenemsy d*oà ^sC 
]^eiit^tre dérivé te mot compagnon,, peaMtre 
le mot cùnuena; et les verbes ventre^ contrenire 
èw-mèmâs ont^lt; plus de rapports que nous 
ne tirons avec le tiiot benne qui, ttaos le 
pà^s où j'écris, est un ^aiid seau de bots au 
ipayenduquel onmonteet on descend la bouille 
et les ouvriers dans les puits des mines. 

Car veut dire habitËrtidir en breton, et hmir 
mafeeé en àf j^y». €e moC ei»t donc à car rus ce 
(ptièc^hme e^kbenar. 

ElSn, kour, nha^ rottma, echea, dar, oui, 
kalli^ peti,, ikbady o^a, temb, egéws^ sont des 
mots qui signifient maison en af]ghan, ^ Ion- 
quinois, en malais, en cantabire, en arâbe, en 
turc, mexicain, moxa, persan^ tupi et en 
ceite. Ni la structure de ces noms, ni leurs 
éléments ne semblent prouver l'identité des, 
langues; pas plus que can> mas, domus, baraque , 
auberge "et hôtel; maïs ils prouvent, au con- 
traire, que les honmies ont nommé leur de- 
meure d'après les circonstances où ils se 
trouvaient. 

Lès noms de maison fofurnissent donc une 
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preuve irrésistible coBèrc iiae langue uimpHer^ 
puisqu'ils expliquent mèflije crnnmentjOffiiioM 
diffiêrests se sont fhrifiés. 

NOM DU PAIN. 

Outre le logement, il fout des alitnctuès. 
Voyons donc quelle analogie bous fournissent 
les différents noms que les langues donnent 
au pain. 

Je dois d'flibord avçrtir que le pain est, com- 
para tiveaiçnt, de très-récente invention. Il y 
a soixante ans, on ne le connaissait pas encore 
en Ecosse, Les Orientai» le remplacent par le 
ris , et il y a cbe» différents peuple^! plu» d^ 
soixante espèces d'aliments aupsi import^iots 
que le pain chez les Européens. Tels sont, |^r 
exemple, Yaiemcuz chez le Maure , la gamme 
et la datte chez l'Arabe, Valfonfén du Japon, 
Vat]^ute des Canaries, Yîgnam, la j/u(?a ou cat^ 
save, \dibatate,V(irduran, Yalrtmnàïa,Vana7tas^ 
Yalgarroba^ les différentes pistaches, Yaguacate, 

les çBufe de tortue, les fruits du jaquiçr, ceux 
des diverses espèces de palmier et leur moelle 
dans Ja Zône-Torride ; les licheus, la rftciuç de 
Fflâagélique et dérobante, le» poissoi^is^et leurs 
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CBofè dàn» la ZAne frcnde; Ici tÉaïê, te Mé- 
sarrasin, la chAtaigne et'la pomme de terre 
chez nous; et enfin, la chair des anhusAix 
chez tous les peuples du globe (1). ^ 



(ï).On sait qae sur les marchés de la Chine on yend 
des petits chiens et des rats pour les manger. 

Ainsi qnè les-Chinois, les Tartares orientaux en- 
graissent des chiens à cet effet. 

Des eorheaox, on en mange partoot. Des lécafds et 
4es okafs, les soldats et les gUano* on bohémiem s'em 
irégaleBt en Espagne quand ils peoyent. 

Les nègres de Swnnam mangent la chair du $apo^ 
pipa^ gros crapeau. 

l^ Birmans et les habitants dn royanme d'Àssao 
mangent les serpents» comme plusieurs penples ophîo- 
phages de rAfirique. Pomponios Hela dit qne les Tro- 
gloditei s'en nourrissaient. 

Sur la côte de Berbarie , il y a une espèce de chat 
dont mangent tous les indigènes. 

Les Tartares, les habitants de YAn^Nam, du len*- 
quin^ de la CoetUnekine, de Camboya, de £ao et <ki 
Bin^lïuin^ ont des boucheries publiques de chair de 
cheraux; les Tartares les engraissent quand ils sont 
tieux , et rendent leur chair au prix de la yache et 
du mouton, selon M. Beauplan. On mange les chanre- 
sonrîs à Madagascar et aux Philippines. 

Les femmes des indigènes américains mangeaient 
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Mais plus te pain est de récente date, et plus 
le nom qu'on lui donne est ici important^ pois^ 
qu'il a eu moins de temps pour s'altérer. Voici 
ce nom en une quinzaine de langues : 

Oguia, cantabre; lechem^ hébreux; artos, 
grec; keneyr, hongrois; brodt, allemand^ ètmek^ 
turc; chlieb, slave; bara, celte; /eî6e, lapon; 
rotay, afgan ; péri, copte ; hlaf, saxon ancien ; 
callest, égyptien ancien; bek, ancien phrygien; 
xobZy arabe ; mi-banhy anamitique. 

Si nous exceptons le Iwpmj qui pourrait 
l'avoir pris des Slaves,. nous ne voyons vraiment 
pas de rapports entre ces mots. Mais ce n^^t 
pas tout : le persan a plusieurs synonymes du 
mot pain; outre le khub, évidemment arabe, ou 
vice versa , il a nan,jurzum , weeri^ jaubur et 



ik» vmSiÂ'mi pQOce de IcuDgaenr^ ^its.op friU : ^ Para 
hacerse venir la Uehe^»e&tame dil le savaiit Qloa. Le 
Kiif 0a de Biimboldt a tu leurs enlan^U croqaer des 
«ôUe-pieds tout viTants. Les Grecs mangçiiieoi le 
çossos feureulio palin^rumj et le considéraient comme 
uo mets délicat. Sur le marché d'Athèoes, on Tendait 
aussi des cigales et des sauterelles; enfin, à Siam et 
en Afrique, on mange de plusieurs espèces de cha*^ 
nilles et de rers de marais , comme nous mangeons 
les rers- du fromage et les huîtres ; tous virants* 
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puhnaukh; ce dernier est Yekkripios des Grecs, 
le pariiÈ fotUrius des Latins, doirt On trouve aussi 
randogue dans l'hébreu. 

On pottirait peut-être dire que la langue- 
naère était formée ayant qu'on sût faire du pain; 
mais le mot pain ne signifie pas un morceau de 
pâte cuite au fôur> du moins dans aucune 
langue que je Connaisse ; il signifie l'aliment 
essentiel. 

§15. 

l'bau et le feu. 

Quel que soit l'état de barbarie de l'honmie 
sauvage , il connaîtra sans doute l'eau qui ra- 
fraîchit , désaltère et nettoie , et le feu qui 
l'échauffé en tout temps et l'éclairé; ce feu qui 
épouvante les bêtes féroces, rend doux les 
fruits les plus acides et les racines les plus ftcres, 
sert à creuser la pirogue et à endurcir la pointe 
de la flèche. Voyons donc s'il y aura dans les 
diverses langues parlées du globe identité de 
nom pour ces deux objets si communs, si 
utiles à la fois et si redoutables. 

Dans ses Principes de l'Etude comparative des 
Langues, le baron de Mérian suppose, comme 
If. Eichoff, qu'il n'y a eu dans l'origine qu'une 
seule langue, et que toutes ces langues si di-^ 
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verser me m)nt m réalité que des diâlaotes^ de 
la langue primitive. 

<( La forme desmots \fme^Mtri\^ ienrfisseofie 
neTArie jainaîs. n 

Nous serions lAm ^eiifieux jde saToir m cpie 
M. de MérJao eolendaît par i'^sseiice des mots 
«éparér M km forme. iM au lieu da Jbmabe 
j'écris bèch£, si au lieu de fruit Je dis f/M, si isp 
idisaigeant la forme de blême je fais é(^ii^ quelle 
e»jNic€ iQrieAril anx mots? Weti^e pas, au 
eontmine, la boone ortiiographe et k bonne 
pKMOBciatiûii d'un paot qui 'eojoonsti^Btrjes^ 
fieoceetBOUs^mpèehentdeleQontondre avec 
Iç signe d'iiBe autrie idée^d'iijn a(C^ divers, 
d'ui^ entité éiS^renteT 

Voici une douzaine dç noms de Teau et du 
feu, extraits des vocabutaires de ce savant : 

Eau^ feu 



Sanscrit 


wo. 


4U» • 


Sibém. 


Loide 


to. 


Su 


^amoLjède. 


Algonkin 


«îp». 


nmp 


tanna. 


Latin 


aqua, 


, ekka 


iK)uba. 


Péruvien 


yaka, 


îf^Sf» 


tsingane. 


Madurajaxa 


jêuui. 


igséB 


lastin. 


Ajigola 


massa^mfiise 


€hiUœil(. 


Turc 


sou. 


sou 


bas^ie. 


Kurd 


apa. 


api 


mf^biîs. 



T.. 
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JapODnais mitsou, miua càu^sé 

Bèéque onr, ouf afgan. 

Mriflbftr et sanscrit mr, nar ai^bé. ' 

Nous croyons qu'un pareil raf^ôc&eilient 
n'a p«3 besoin de conunentaire. 

Vraiioeri;/ il faut être bien enfhousfêstné, 
bien enâratné par l'esprit de système , pour ne 
pas voir l'inutilité de tant de recherches i de 
tant de travail. Comment! vous voyez (jue les 
mots qui indiquent ces deux éléments opposés 
ont j^us d'affinité entr'eux que les différents 
noms du même élément, et vous persistez à 
chercher dans l'analogie des mots les preuves 
d'une langue primitive? ( Prin. de r^.eomp. 
des langues. Depuis la p. 42 jusqu'à la 56.)^ 

§17. , 

V preuve* 

Après avoir divisé l'alphabet en huit séaries, 
M. de Mérian fait voir l'affinité qui existé entre 
Fane et Fautre , ce que Court de Gebélki avait 
fait aussi^ et M. BuUet surtout qui a prouvé 
dans ses Stémoires sur les Celtes qu'il n'y a pas 
de voyelles ni de consonnes qui ne se soient 
quelquefois changées en une autre lettré. Perr 
suadé de cette vérité et à la portée de toutes 
8,es conséquences: 
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a Qu'on jette les yeux sûr Je Vocabulaire' 
hogiologique de l'abbé Ghastelain, imprima ea 
tête do Dictionnaire de Ménage, dit le marquis 
de Fortia, et Ton se convaincra, par les pro* 
digieux changements qu*ont subi les noms des 
Saints, depuis un petit nombre de siècles, qu'il 
n'y 8^ aucune étymologie, quelque bizarre qu'elle 
paraisse , qu'on ne puisse justifier par des 
exemples avérés. » 

Dès-lors, que ne peUt-on pas soutenir ? Mais 
vrfiôment! les voyelles a et e, qui veulent dire 
terre , la première en langue louTe et l'autre 
en guarani, auront-elles la même étymologie 
que toln-ak turc, 6oumi malais, ialaw islandais, 
earûi anglais, sourou darfour, houokh arménien, 
me^o? hongrois, otirraA^e aimare, toukhoukaXny- 
magoua , zemita slave , tcfionechti kora, lurra 
basque,et(itoum/fatoungouse,mots qui tous si- 
gnifient aussi terre dans chacune de ces langues? 

La voyelle o, qui veut dire mère en tembu, 
sera-trelle identique avec ighroof, pakkabel et 
groupnitshimatf qui signifient mère dans les 
langues ertana de .l'Atlas, mangreque des 
mandingos et la kamtshatkadale proi^^e? 

La voyelle u, qui veut dire lur^e en malabar 
et eau en jaconte , aura-t-elle enfanté ou sera- 
^elle dérivée de matsakar (lune) en kora, vour"- 
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ruhu (lune) en tiggry, gaiighen (lune) en ko^ 
tiaikft, ichandtA (kine) en SdLïi&mt, yankhou 
(lime] en sibérien, charouppa (lune) en doiin-- 
gola, et mtig en souake? 

Et les noibs de Veau ? iièas en arons to quèl- 
ques-nns dans le rapprochem^t de ses âooas 
avec ceux du feu; mais il ne serait pas difficile 
d'en faire une liste alphabétique tels que aa, 
ab, ac, 6e, co, du, eau, fofi, ag^ ut, fna, nom, m, 
pehf nqua, ree^ su, It, «, vg^ water, zan^ mots 
qui tous veulent dire eau en danois, persan, 
celte, samoyëde, chilien, gallois, français, 
sérère (Afrique), hindoustani^ jenissey, arabe, 
littéral^ siamois^ en langue binaa, kamtshat- 
kadde, latine, tenasserime, turque, malabare, 
jaconte, tonga, anglaise, et lazienne? Ces noms 
ont-ils donc tous la même origine? 

Mais void la voyelle t ; elle est Tarticle mas- 
culin singulîerdiffisun des patois de laLorr aine, 
et celai du pluriel dans la langue itaiiemie. 

La lettre I est le pronom de la première 
personne singulière eu anglais, et le son de i 
[he] celui de la troisième; le son français (y), 
qui veut dire umté et perfection en chinois, 
volonté > et intention eo annamitique , 
adverbe quand nous tËsons : « Il y est, )» et 
relatif quand nous dii^ns : « Vg crois » ; le& 
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Allemands le traduisent de dix^epl manières^ 
difiréreflte8(l). Cet u que les Toungonses et les 
Tibétains ne connaissent p9S, est préposition 
en scandinaye , pronom démonstratif en latin 
(ht) et verbe (i) où il est tout à la fois le radical 
du verbe, le signe de la voix r du mode, du 
temps, de la personne et du nombre. C'est 
de YeML chez les fiuaranis , les Tupis, 1^ Sa- 
moyèdes {%) , et les Amsterdamob (y) ^c'est le 
pronom vous en danois et suédois, et un adjec- 
tif (i^^Mnimer , fêté procfaainj. Cet ^» qui est 
coBjoBction ene^[Mignol, înt^cUon en alle- 
mand; enfin, eet t> qui est /une en turc, houehe 
en osage, dent en c<^mbien, et, en un mot, 
substantif et adjectif^ cas direct et indirect, sin- 
gulier et pluriel, piemière, seconde et troi-^ 
sième personne, article, nom, pronom, verbe, 
adverbe, conjonction, préposition et interjec- 
tion, sera donc la dé et le type de toutes les 
langues du monde ; car c'est sans doute pour 
cela que Vy signifie unité et perfection en chi- 
nois. Qu'il sermt facile de bâtir là-dessus un 
beau système! Mais malheureusement Vtf 
— --j— . . . — — 

(1) l^y dëbei, darm, daraof> 4ahiater , <laria , da- 
Timtar, datcdadvisbcn^àifa, âtàAû, hiiiaiifyliiniiBtar,. 
bîmaf, hiMÎn, hiiiiiber,1iin4QT<di. 
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chinois, qui veut dire perfection et unité, n'eftt 
qu'une abréviation récente du ye, comme Ti la- 
tin Vest de Yito, et les deux t Scandinaves, l'un 
de Vin et l'autre du yi; tandis que Yy tout seul 
signifie des choses toutes différentes dans la 
langue du céleste Empire, j&ifin, cet y a leson 
d'uat en anglais,|d'u en suédois et de yi en itaËen , 
tandis que: le simple i est prononcé aï et le son 
de Kl estrendupareoueeen anj^ais; soDs4iivers 
qui demanderaient à être indiqués parles carac- 
tères divers dans l'alphabet générd du langage. 
Avant de penser à exhumer la chimèm, il 
aurait peut-être mieux valu s'assurer si e^e a 
jamais-été enterrée^ si elle a jamais existé. 

§19. 

OBjnSCTION ET RÉPONSE. 

Oh ne manquera pas de dire que tout en 
combattant le système des unitaires, nous leur 
avons parfois fourni des armes , en admettant 
des étymologies identiques dans des mots de 
langues diverses, et que nos arguments donnent 
ainsi des résultats diamétralement opposés à 
ceux que nous promettions. Voici notre ré- 
ponse. Nous n'avons jamais nié les relations 
qui ont existé entreles différentes nations depuis 
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ïe foiid de l'Asie jusqu'aux extrémités de 
l'Ewope et de rancien avec le nouveau 
continent; mais encore unefois, parce que Tas- 
céndànt d'un peuple plus avancé dans la civili- 
sation estparvenu, soit par rëSet de laconquête 
ou de tout autre cause à introduire des mots 
de M langue dans celle d'autres peuples, 
faut-il en conclure que ces peuples n'avaient 
pas de langue propre? Parce que le latin avait 
remplacé la langue des peuples soumis à l'em- 
pire romain, et quOf dans quelque temps, on 
parlera russe chez plus d'un peuple conquis 
j^r l'autocrate ; parce qu'on parle en Amé- 
rique des- langues européennes, et l'anglais 
dan» rinde ; parce qu'on trouvera des mots 
latins partout ou les missionnaires ontpu pé- 
nétrer, faudra-t-il conchire qu'il n'y a jamais eu 
qu'une langue? On n'a qu'à parcourir l'Atlas 
etnographique que nous avons cité plus haut 
pour voir le peu d'analogie qu'il y a entre une 
infinité de langues, malgré les mots qu'elles ont 
adoptés de leurs voisines. La langue g^r- 
gienne, dit l'abbé de Petity dans son Enoi^lo- 
péd&e, THà ressemble à aucune des langues 
c(Minues,. et certainement la langue chinoise n'a 
rieù de commun avec les autres langues alpha- 
tH§tiqiies de l'Asie etles nôtres^ Presque toutes 
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ont des qualités spéciales qui les distinguent 
des autres, même indépendamment de la struc- 
ture de leurs mots. Le malais, par exemple, 
répète souvent le aK)t pour exprimer uq^ 9p«|la 
idée. Bijfyan bayan, ombre , laki kxku Hiftlfe , 
éfoyaitoya^ bere^U, calla calia, en tout ten^, 
(de ea//4, temps). D'un seul radiée, il compose 
ptuaieurs mots, ainsi de maita^ œil, etWi, 
jour, il fait èohAi ou cet/da jmir; de tnam et 
oi^er, eau, il fait larmes ou eau des yeux; etîl 
dit encore bouta matta pour dire aveugle, œ 
qui n'a point lien dans d'auties langues ; et 
pour ne parler que des deux précédente&, ie 
soleil se dît mse en géorgien et je en chinois; 
rœtl se dit ian en chinois et chonili en géor-^ 
gien ; et Veau se àkchom em chinois et iskatt 
en i^gien, ce qui n'a pas plus de rapport 
avec le mfer malais que les autres fnots. 

Tana y eut (fire terre en maiais, et tien terres 
eo chinois; mais le malais dit aussi boumi et 
darût pour la terre , ^ tien veut aussi dire le 
ciel en chinois. Quant au géorgien, il appelle 
la terre miua. Ces motsn'ont donc d^autre ana- 
logie que celle que dcHvent nécessairement 
avoir tous les mots composés de voyeHes et de 
consonnes. 

Les langues ayant toutes des mHliers de 
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mots que DQUS ne pouvons représenter dun^ 
les nôtres qu'avec des linguales et des la- 
biales, il serait beaucoup plus surprenant qu'oq 
ne trouvât jamais de ressemblance entre les 
roots des différentes langues, que d'y en 
trouver; aussi, voyons-nous que si tana veut 
dire terre en malais, tuna veut dire eau en 
tamanaque, tan feu en breton , toïn soleil en 
souake, taanis cheveux en chiquita, taun œil 
en syouah, tunnia bouche en sanscrit, tan dent 
en frison, thïanna langue en irlandais, et dan 
ventre en tagale, sans compter nos tant, tiens^ 
ton, tonne à n'en plus finir. 

Nous pourrions en £re autant du mot tien 
chinois, qui veut dire aussi cieU Bien, esprit^ 
et tantd'autres choses; mais ce que nous dirions 
de ce mot, il faudrait le dire de tous les autres. 
Dans une langue comme la chinoise , qui n'a 
que quelques centaines de sons pour exprimer 
des milliers d'idées , il faut certainement que 
le même son veuille dire plusieurs choses ; au 
contraire , les langues qui ont plusieurs sons 
pour exprimer la même idée doivent avoir 
beaucoup de synonymes. De ce nombre est la 
langue grecque qui a soixante-dix synonymes 
de tromper, le mandtchou qui en a plus de cent 
pour nommer le cheval, et l'arabe qui en a plua 
de mille pour dire épée» 



Toute analogie entre le son et l'idée est donc 
rendue par là insuffisante pour juger Taffinité 
des langues, si la logique et l'histoire ne 
viennent pas préfixer leurs chifires devant lès 
zéros linguistiques; mais l'histoire nous dit 
que les premiers peuples vivaient en petitcfs 
sociétés (V. le paragraphe 2 de la première 
partie), qu'ils n'avaient que des rapports hos- 
tiles avec leurs voisins. La logique ne peut 
expliquer la diversité des déclinaisons et con-^ 
jugaisons, le nombre parfois extraordinaire 
des synonymes d'une langue, qu'en supposant 
l'union en mie seule de plusieurs de ces na- 
tions , soit par la conquête du plus fort , soit 
par une alliance utile contre un ennemi com- 
mun, conmie l'histoire de la Chine, de l'Arabie 
et de la Grèce nous l'explique, et ce que con- 
firme la diversité des dialectes , de l'acceÉl 
et de la prosodie dans toutes les provinces de 
l'Europe et de l'univers; diversité non moins 
réelle que celle des mœurs et des préjugés, des 
chansons, des danses et des autres coutumes qui 
n'ont pas changé depuis des milliers d'années. 

S 19. 
Pour celui qui réfléchit que beaucoupdemot» 
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homophones ou homonynes ont dés significa- 
tions aussi diverses que voler avec les ailes, et 
voler avec les mains; pour celui qui sait que le 
changement d^uB accent suiBt dans presque 
toutes les langues pour augnienter le nombre 
de ces homonymes , comme ancora et ancôra 
en italien, et theôtocos et theotôcos en grec; et 
que le changement du genre produit en d'autres 
langues le même effet, comme der see le lac, 
die see la mer en allemand ; pour celui qui a 
approfondi Tétude des tangues et vu les alté- 
rations auxquelles les mots sont sujets en 
passant d'une langue à l'autre {ly^ qui sait que 
les anciens naonosyllabes se sont usés et que les 
existants étaient jadis des polysyllabes; qui n'i- 
gnore pas en&i combien la religion, les mœurs 
et les habitudes peuvent influer sur les lan- 
gues (2) , celui-là ne bâtira pas des systèmes sur 

(1) Seil, corde en danois , $ail , Toile en anglais; 
«0fler»> cordier en danois, $a%lor, marin en'anglais; 
Iftfliy colle en danois, lime, chanx en anglais; schmal, 
étroit en allemand, $nMUl, petit en anglais; largo en 
espagnols sigoifie long en français; ^om en allemand, 
grand en Français, ^tn palais en suédois , gencire en 
anglais, dw eau en gallois, et dew rosée en anglais. 

(2) Parmi celles-ci, il est assez remarquable que 
e^aque pays semble aroir une proTÎnce particulière- 



des analogies de sons. Mais si, malgré tout ce 
que nous avons dit , il reste encore un doule , 
voici une liste de mots qui tendront, je crois, aie 
détruire; liste qu'on pourrait grossir à volonté. 

Il, elle, elieni signifient en lapon il vit, vif, vie. 

/// en cantabre signife mort, mourir, laer. 

Cald en anglais signifie froid; caUo enilaliMi 
chaud. 

Call en anglais signifie appeler; callar en 
espagnol se taire. 

Hell en anglais signifie Tenfer ; helle allemand, 
la clarté. 

a 

Empty anglais, vide; emfdto italien, rempli. 
Himile, le ciel, idée élevée en théost^ue; 
humiU^ humble en latin, de humus la terre. 

ment destinée à fournir lesheninesles phisotiles. L«s 
Darlecarliens en Suéde, les Irlandais en Angleterre, 
le* Gallegos eo Espagne, les Auvergnats en Franee. 
les Savoyards en Piémont, les Btrgamasques à GrériOf , 
ete. , sont synonymes de portefaix, erooheteiir* 
homme de peine, ramoneur, décroteur. Lombard 
était jadis synonyme en France de préteur sur gage, 
et Suisse de portier. Allemand en Espagne signifie 
presque partout qnincniller, et Italien nmitre-d'h^l^ly 
ainsi que duteh (hollandais) en Angleterre est syii|o- 
nymede colporteur. 
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Dune fraoçnis, élévation; éoum^en bas en 
anglais. 

Cima^ la cime en italien ; sima, rabime en 
espagBol. 

Sir^ desireckeriy allemand, allongé ; strech, 
piéiÉontais, de rHalien stretêOj étroit. 

I^ani, noir en turc; ktr, blanc en sibérien. 

Z)ei(//tc/i^ distinct, cldrenatlemand; douteux, 
obscur eti français. 

Ge, soleil en chinois; ge, la terre en grec. 

Mô^Sen en chinois; «tm, rélémeni liquide en 
français. 

Tetri, blanc en géorgien; tetro, nmr en 
italien* 

Pas^ non en français; pa> oui en tupinamba. 

Sm espagnol, sans; syn grec, aV^c. 

Heri, hier en latin ; aurion, demain en grec. 

Nayfm anglais et nai et grec affirment, nein 
en allemand et en slave nie. 

Pœ, tète en fidnois ; pé, pied en piémontais. 
Ber, pierre en kurde et beurre en plusieurs 
patois de la France et de la Suisse. 

Oîtr, eafu en basque ; 'our, ^ en a^an. 

Su , feu id. su, eau en turque. 

K^re, plï^ en teucbi (Caucase); kari, vent 
en géorgien. 

Noup, terre en zamouka (Amer, méridien.), 
neb, ciel en cop*** 
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J, moi en anglais ;j, vous en danois. 

Monos,iin seul en grec; many, plusieurs en 
anglais. 

Ochi, 4 en géorgien; ocho, 8 en espagnol. 

Fur, voleur en latin; fur, sage en kymre. 

Mad, bon en kymre; mad, furieux en anglais. 

Verano, été en espagnol; ver, le printemps 
en htin; verno, hiver en italien. 

NcBJet, plaisir en danois; noja, ennui en ita- 
lien. 

Gift, cadeau en anglais, et poison en suédois 
et allemand. 

^^90, je rôtis en grec; frigor^ froid en latine 

Valu, hauteur en persan; valu, vallée en 
italien. 

^aep, niais en Scandinave; guapo, habile en 
espagnol. 

Gui, rose en turc, la couleur jaune en sean^ 
dinave. 

Dal, haut en catalan ; dal^ vallée en danois, 
etc. , etc. 

Le changement de la flexion, de la préposi- 
tion et de son régime font encore changer la si- 
gnification des mots en grec, en latin ; et la cir^ 
constance particulière au préfixe a de cette pre- 
mière langue, lequel est tantôt privatif, tantôt 
augmentatif^ fait que le même mot signifie les 



145 

choses les {^9 opposées; dinsi, abios veut 
dtire riche et pauvre, et fort et faible. 

§20. 
Dernière prenne* 

« Les langues sont à la fois le produit 
de rintelligence , et l'expression du 
caractère individuel de l'homme, i 

(W. DE HOHBOLDT.) 

Nous croyons avoir prouvé que les langues 
ne semblent pas être toutes dérivées d'un seul 
et même idiome; il nous reste à établir qu'elles 
s'appartiennent à elles-mêmes et sont le ré- 
sultat des circonstances , des habitudes et de 
l'état de civilisation auquel sont arrivés les 
peufdesqui les parlent ; ce que nous avons déjà 
insinué et qu'il nous sera très-aisé de prouver. 

Parcourez le dictionnaire hollandais, et vous 
verrez aussitôt, par l'abondance des termes de 
marine monosyllabisés , que le peuple qui parle 
cette langue vit depuis longtemps sur l'eau et 
de l'eau. 

Pourquoi, en hollandais, vf(/e et oi^i/' sont-ils 
synonymes? C'est que la barque vide attend la 
charge et ne vogue pas, ne travaille pas. 
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Je prends un antre dictionnanne et j'y troiiTe 
des verbes qui répondentà : je m'épmsm^ je de- 
viens comme du bois, je m'endurcis, je commence à 
me pétrifier, je deviens çamme un os , je crève avec 
bruit f je devietts liquide, je deviens bleuâtre^ 
y étincelle comme lécimr^^n^ vais pas plus loin 
et je dis : Cette langue appartient à un peuple 
accoutumé à vivre dans les glaces^ du Nord , 
dans le pay^ de l'aurore boréale, et c'est en 
effet du russe. Pour qu'on ait composé des 
verbes tels que sîneou^ devenir violet ou 
Uettàtre , il ne faut pas seidement «que cela 
arrive, mais çgàe cela arrive souvent, et e'^st 
l'effet du froid de tous les hivers dans ce elteaal. 

Au coatrake, je prends le dictionaaspe pam- 
pamgOy et j'y trouve un nom (abUmgJqjBd veot 
dke ouverture de la terre par sédieressfi, pois 
(piatre mots pour eiprimer l'eau : ub, l'eau {mhut 
se lav^ fvta<}^ l'autre, Teau douce (tcAang), 
le troisième, l'eaude mer(^i) et le^vatrième, 
l'eau chaude fstt6j. Point d'eSet sans ^^uise»; 
je me dis: Un mot tout seul pour désigner 
l'eau chaude? l'eau de mer? c'est l'habi- 
tant maritime de quelque contrée où il y ai|Fa 
phis d'eau chaude qu'ailleurs ; enfin, je trouve 
que le pampango est un idiome parié aux Phi- 
lipines où six mois de chaleur, qui succèdent à 
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%ix mois de pluie, font crevasser la terre; et on 
sait que dans Tile de Luçod, la plus grande des 
Philippines, il existe un lac d'eau à 77 degrés 
de chaleur. Le besoin de distinguer une eau de 
l'autre aura donc fait créer des mots partkni- 
tiers pour chacune d'elle ; cette langue porte 
encore avec elle des preuves évidentes qu'elle 
n'a copié que la nature dans ses mots onomàto- 
péens qui ne sont pas en très-petit nombre (1). 
Je trouve dans la langue française citadelle, 
parapet, contrescarpe, etc. ; je dis : Les Fran- 
cis ont appris des Italiens l'architecture mi- 
litaire ; et puis je trouve quartz , feldspath , 
nikel,^ cobalt, zinc, etc., et je dis ; La géologie 
est née dans le Nord. Enfin, je trouve dansdiQé- 
rentes langues des termes de modes, de chimie, 
de politique , qui sont évidemment venus du 



(1) Frapper à la porle, tigUg; sooner, dildil; poule, 
eoecae; tamboor de roseaox, patun^, etc. Il y a qua- 
rante espèces de bruits doot chacun est exprimé par 
un mot particnlier , soixante manières de tirer et se 
tirer; il y a dormir, nt^la; dormir accompagné» MoUng; 
dormir déshabillé, olas, eic; puis des mots tels que 
abao, ce qui reste du diner ; eurrmn, porteur un eof^t 
dans le« bras; salae, oo?rir les jambes; nmlai, pi^Trir 
les yeux, etc. 

8 



148 

français , et je vois ce que le bon goût et les 
sciences doivent à la France. Cestainsi quedu 
nom du fusil, de la poudre, du miroir, de la colle, 
de rimage, du vinaigre, etc., on devine, dit 
M. Balbi, que le peuple letton a reçu sa civili- 
sation des Allemands; car un peuple ne crée 
des mots qu au fur et à mesure que la nécessité 
l'y force , et ces mots sont le plus souvent des 
modifications de ceux qu'il a déjà, ou des 
termes onomatopéens, s'il ne les emprunte pas 
à ses voisins. 

Presque toutes les langues ont des expres- 
sions propres; en voici quelques exemples en 
une vingtaine de langues : * 

Le pami^ngoa quarante espèces de bruits: 
bruit de Veau, des plats , des épées, des pieds, 
etc., tous représentés par un mot unique. 

Il a vingt-trois manières d'étendre et do 
s'étendre; soixante manière de tirer et se tirer, 
àl^eau, à terre, de côté, dessus, en arrière, 
dehors , etc., toutes exprimées encore par ua 
seul nom. 

Comme la langue tamanaque, il a aussi des 
mots uniques pour exprimer : 

Ouvrir la bouche, sagpang. 

Ouvrir de haut en bas , bislac 

Ouvrir avec la clé , sulut. 
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Ouvrir les yeux , mulat. 

Ouvrir les jambes, lalac. 

Ouvrir le poisson, busbus. JK 

Enfin , il a plusieurs manièreMFattaquer 
et d'être attaqué, et une abondance incroyable 
de nuances dans chaque circonstance ajoutée 
à l'action simple. Le plus extraordinaire, c'est 
le peu d'analogie linguistique entre un mot et 
l'autre; ainsi : 

Etendre ce qui est ramassé, apis, 

— ce qui est doublé , lantang. 

— le cou, anglao. 

— la vue , aclap. 

— la main, adduang, 

— les ailes, silod, etc. 

Je lis le vocabulaire espagnol , et j'y trouve 
des mots tels que les suivants # 

Recental, l'agneau qui tête, • 

Borrego, celui qui n'a pas encore un an, 

Cordero, cordcruelo, corderito, corderïllo, cor- 
defico, borreguillo qui est le même borrego, 
mais dont les nuances indiquent l'état de pros- 
périté et de force de l'animal. 

Borro (mot qui est encore indostan), le mou- 
ton qui passe d'un an et n'en a pas deux encore. 

Corner 0, le mouton fait. 

Chibato, petit chevreau de six mois. 



Ctgajo, bouc de deux ans, 

Cabron, bouc tout fait; ^\%cabiru, c^rko, 
cabntillQÊÊÈ^. 

Mosiren^, res qui n'a pas de maître. 

-Res, tète de bestiaux quelconque, du res 
latin (respubHca, troupeau de la cité). 

Mesîa, assemblée des propriétaires de trou- 
peaux qu'on appelle ganaderos. 
Rabadan, maître berger. 

Zaleo, la peau d^un mouton à moitié mangée. 

Strie, les excréments des bêtes à laine pour 
les distinguer de ceux^du chien, du cheval, d.es 
pigeons, des vaches, des poules et du dindon, 
qui ont chacun leur nom particulier en espa- 
gnol. 

Dehf'sa, le terrain destiné au pâturage. 

Trashumante, nom qu'on donne au troi( peau 
qui passe de la montagne à la iehesa ou nice 
versa, 

Cinqucna , troupeau commun gardé par un 
pâtre que le village paye, et dans lequel chaque 
particulier a le droit d'envoyer cinq rese$; outre 
cent mot^ difiEérents pour le troupeau et le 
pâtre, selon Tâge, le sexe et le genre d'animaux 
qu'il dirige; et nous disons : Le3 Ib;5f ieus étaient 
essentiellement pasteurs. 
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Le Tamaritac dH : 

Yénier'hie mange du ffûrt. 

Yan ri, je mange de la tiande. 

Yacuru, je mange du pain , etc. 

La langue cora dit : 

i4niaca, ouvrir la porte. 

A n ticu , ouvrir la caisse. 

Acacuaya, ouvrir la bouche. 
' A tatoa , ouvrir la matin . 

Aëtclie^ ouvrir les yeux, etc. 

Porter des choses tîvanfes, c'est un mot ; les 
porter étendues , un sttrtffe; vJdies, un autre; 
rondes, encore un autre. • 

i^pon. Il y a quinze manières de donner ^ 
vingt de montrer, vingt-neuf modifications de 
de vivre, telles que eltegodam , je commence a 
vivre; e//em, te vie; eledy la durée de la vie; 
ellalam/je vis peu de temps , etc. ; et ptris en- 
core des manières de fendre des sons. 

Sigvatn, sonum edo ût aqa^ iti qùst arrimai 
incedit. 

Sttdam, strepo uf ignis cffusft aquâ. 

Julanij tinnio tit Vas tdcuum percussum. 

Gurkam,îe fais glou-glou, c'est-à-dire sonum 
liquidi dum in gutture detabitur. 

Oéor^len. Z)d, petit lait. 

Kmcli , terre qui tient au^ontînent.. 
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Breton. Par, le mâle et la femelle. 

Pried , l'époux et l'épouse. 

Tlmoacana. Pilicua^ fils du veuf ou de la 
veuve. 

Itina, le père vivant, etc. 

Mexicain* Ceccan, dans un endroit; 

Occan^ dans deux endroits; 

Yexcan, dans trois endroits. 

Anglais. fFeed^ arracher les mauvaises 
herbes. 

Tether, tourner autour de quelque chose. 

Starve, mourir de faim. 

Italien* Scq^seggiore, n'avoir pas beaucoup 
de quelque chose. 

Infellonire, s'irriter avec démonstration d'en 
venir à des voies de fait. 

Allemand. Grundeis, glaçons que çhfflrrie 
la rivière. 

Justossen^ fermer en poussant. 

Noryswotm et danois. Siab, état-major. 

Jtfod, àpeuprès. 

fêuéAotm. Trâ, désirer avec ardeur. 

Framsto, ferrer les pieds de devant d'un 
cheval. 

Vnrc. Baldiz, la sœur de la femme. 

Guarumdge, la sœur du mari. 

nollandalM. Kant, ni vide ni plein. 
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Hal, dureté de la terre produite par la gelée. 

Bijt, trou fait à coups de hache dans laglace. 

Portugais. Fazer sauclade ^ regarder avec 
anxiété du côté où Ton croit l'objet qui cause 
la saudaik qui est un sentiment miite d'amour 
et d'inquiétude. 

Maire. Sorna, le chemin quand la neige 
gelée peut supporter le traîneau. 

Gruda, le chemin quand les ornières gelées 
rendent le voyage en voiture fatiguant. 

Krtty le grundeis de l'allemand. 

Busse* ff^oloch, la distance qu'il y a entre 
dejii rivières navigables à travers lesquels on 
est obligé de traîner les barques. 

Polonais. Poiarzy mourir sur le champ de 
bataille. 

Espagnol* Mcuirugav , se lever de bonne 
heure. 

Ciiinois* Kou j ruisseau entre deux mon- 
tagnes. 

AralBo-malthéslen* Srap^ cécité mo- 
mentanée produite à yeux ouverts par l'im- 
pression de la lumière du soleil. 

Eskuf^ mitre que portaient les janissaires. 

Français* Baisotter, endimancher ^ rater ^ 
etc. Peu de langues rendraient ces mots et bien 
d'autres sans périphrase. 
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liaftii. ^^oto, je suis malade. 

Fa/eo, je me porte bien. 

InviiuSy de mauvaise volonté, etc. 

Ciuaranlt Yuruae, bouche qui trouve du 
goût à ce qu'elle mange. 

Teçanga, yeux qui pleurent. 

Yurub, bouche fermée. 

Yurua, bouche ouverte. 

Yurucaru^ bouche qui mange, du verbe earu, 
manger. 

Le mot teça, yeux, a plus de cent composés 
de cette espèce; et le radical yuruy bouche, en 
a aussi une très-grande quantité. 

Hongrois* Magtjarul , à la hongroise. 

Nene, la sœur aînée. 

Huguy la plus jeune. 

Batya, frère aîné. 

Otse, pidné. 

Tudok maggarul, (cognosco ungarice) pour 
tudom a magyar nyelvet, je sais la langue hon- 
groise. [Om est la désinence du verbe actif, et 
oiS; du neutre.) 

lilmoaslii, langrtedoden et catalan* 

Ray , ce mot a plus de dix acceptions diffé- 
rentes dans toutes lesquelles on ne peut le 
rendre que par une périphrase. 
Cantabre. Bayona^ bon port de mer. 



m 

. Baliatu , faire usager à^ qaéfque chose ,• 
Barnacoya, endroîtprôfoncï. 

AnKawitUgoe» Bung-uo^ veuf de j^u- 
sieurs femmes, 

Hung-chùn^^ veuive de pluaieijff»ieiaf is, 

Mmf'itumi le ci&qufème jiMt de^tous* Ie& mois. 

Pkê^nami le eèlé du temple témrvé mt 
hommes. 

Kham » ceirbeff le dos. 

Cirec* Antagonizomai f je âlO pofl^ pêÊrfie 
adverse. 

Anogeon, salle à manger. 

Adacrus, qui ne pleure pas, etc. 

Un gros livre jie suffirait pas pour tous les 
mots de cette sorte qu'on trouve dans le grec. 
Aussi riche que toutes celles dont nous venons 
de parler, cette langue a une infiruté de syno- 
nymes et de nuances pour exprimer les moin- 
dres détails d*un mode d'être ou d'une action. 
Elle a entr'autres vingt mots pour dire je 
marche , sans tenir compte de nuctoporeô, je 
marche de nuit; acrobateô, je marche sur la 
pointe des pieds; erpô, je marche sur le ventre, 
et d'autres qui correspondent à eo coram , eo 
extra, eo fréquenter, eo impetuose, et jqsqu'à^ 
apopsileô, eo nudato preputio ! 

8.. 
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Noos nous résumerons. 

V L'homme nait muet, mais avec la faculté* 
d'appmai^ à parler. 

2" Les hommes peuvent non-seulement ré- 
péter les mots qu'ils entendent, mais en créer. 

9" Les circonstances et le$ tesoins donnent 
lieu à cette création , mais les circonstances et 
tes organes ne sont pas les mêmes chez tous 
les honunes. 

Donc les honunes n'ont pas dû parler tous 
la même langue. 
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TROISIÈME PARTIE. 



Le nom de Gaulois est vague ; il comprenait 
plusieurs populations différentes d'origine 
et de langage. 

Cette fusion lût lente; elle fut 

r<BUTre des siècles. 

(M. AUg. TBitBBT.) 



PREMIÈRE SECTION. 
§1. 

MULTIPLiaTÉ DES LANGUES DANS LA 

CELTIQUE. 

Puisqae l'existence d*une langue primitive 
est une chimère, et que les anciens peuples de 
la Celtique ont vécu, conune tous les autres 
peuples, épars, isolés (!}, ennemis les uns des 
autres , que devait-il arriver? Ce qui est arrivé 
là où il y a eu des peuples dans les mêmes 
circonstances; ce qui a lieu en Asie, en Afrique 
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(1) Voyez la première partie. 
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et en Amérique, où il y aune infinité de langues 
différentes, devait avoir lieu dans la Celtique (1) . 

Nous avons vu que la Celtique de Pelloutier 
et des andens était l'Europe tout entière. 

Salluste va même plus loin : ce Dans la division 
du globe terrestre, dit-il (DeBeilo Jug. c. 17), 
la plupart considèrent TAfrique comme la 
troisième partie du monde ; quelques-uns , en 
très-petit nombre , ne mentionnent que deux 
parties : TEurope et VAsie ; d'après ceux-là , 
l'Afrique fait partie de l'Europe. » 

Dans un temps où l'on voyageait si peu , et 
où fabulare était synonyme de parler, il n'est 
pas étonnant qu'on eût des idées très-inexactes, 
très-fausses en géographie. En effet, presque 
tous les anciens, comme Pelloutier Ta prouvé, 
croyaient que les Alpes étaient la continuation 
des Pyrénées, et le mot de Riphéens désignait 
à la fois ces deux chaînes de montagnes. Héro- 
dote semble même croire que ces monts Ri- 
phéons tenaient aux montagnes de l'Afrique, 
car il CI oit que le Nil et le Danube en sortaient; 
tant il est vrai que les choses éloignées nous 

* Pi ' .^i- ■-1^1 ■■ .i.ii if^^.^.Bi ..■■■Ml ^1 ■■■■ a-^ ., 

(1) La Tabula philolagica de M. F. Galli est la clas- 
sification de 3,000 idiomes existant ou ayant existé 
sur les Iro ^'sontinent8. 
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semblent plus petites et plus ramassées; tant il 
est vrai que, dans les comiaissances humaines, 
l'unité, c'est-à-dire la pauvreté, la confusion, 
précèdent l'abondance, la distinction et la 
clarté. INous ne regarderons cependant la Cel- 
tique que comme l'Europe, et voici les langues 
que nous y trouvons. 

LANGUES DU NORD. 

Le groënlandais ou esquimal est une langue 
que personne , sans doute , ne confondra avec 
les langues de l'Europe. C'est un des idiomes, 
dit Balbi, qui abondent le plus en formes 
grammaticales pour les noms .substantif et tes 
verbes; mais il est extrêmement pauvre à 
regard des noms de nombre, des adjectifs, des 
prépositions et des mots qui se rapportent à 
des idées |J)straites. M. Crantz suppose qu'il a 
de l'analogie avec les langues de l'Amérique^ 
je le crois aussi; mais ces analogies sont comme 
celles du chien et du chat, qui ont tous les deux 
une tête ^ quatre pattes et une queue , et qui, 
tous les deux , sont composés de chair et d'os, 
ce qui est loin cependant de constituer Fiden- 
trté. Que l'on compare surtout ta pauvreté des 
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FiOms de nombre du karalite et Taboudance 
effrayante de Taztèque qui a plus de dix ma- 
nières diverses de compter; puis ce tl continuel 
des mots mexicains avec les k groënlandaisi 
Nous avons dit ailleurs que le verbe groënlan- 
dais peut se conjuguer de cent quatre-vingts 
manières, et certainement aucun verbe euro- 
péen n'est dans le même cas. Le cantabre 
n'arrive pas à vingt manières, et il est justement 
considéré pour cela comme recueil des uni- 
taires; mais te cantabre n'a rien de commun 
avec l'esquimaL Le seul point de contact est 
que les deux langues ajoutent le verbe faire 
comme auxiliaire à tous les verbes. Nous avons 
dit plus haut qu'il est naturel à l'homme sau- 
vage d'employer ce verbe pour ajouter à la 
chose qu'il désigne l'idée de l'action; et quand 
nous nous adressons à un petit enfant dont 
nous voulons emprunter lesmanières , au lieu 
du verbe tout court, nous lui demandons s'il 
veut faire telle ou telle chose, en parlant de 
toutes ses nécessités, sans en excepter aucune, 
dormir, manger, boires, etc. C'est pourquoi, 
cette manière de conjuguer le verbe est com- 
mune à d'autres langues, carlep^p&des Groën- 
landais est le thun des Allemands qui ne l'af- 
fixentpas comme les Cantabres leur eguin; et, 
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liDguistiquement parlant, dafn/oA: à VegutUy il 
y a certainement autant de distance que : 

Groênlandais. Caatabre. 

Bu sakanac à Yegusquia, soleil, 
Vu Kaumek à Yilarguia, lune. 
Du ullak à Vegun, jour. 

De rima A: à Yura, eau, 

De Yignak au sua, feu, 

Du Niakoa au burua, tète. 

De Yirsich au beguia, œil, 

Du Kanera à l'a^oa^ bouche, 

et tant d'autres mots qu*on peut voir dans 
Grantz, Balbi et Adelung. 

Ce dernier, scandalisé par le propos du jé- 
suite Roubaud, qui prétendait avoir vu un 
Esquimal et un Basque parler chacun sa langue 
et s'entendre : Z)as Konnte, s'écrie le savant 
alieipand , der gute pater tvohl nicht anders als 
in traume gesehen haben, c'est-à-dire : Le bon 
père pouvait bien n'avoir vu cela qu'en songe. 
Saynovics, après avoir démontré idioma Un- 
garorum etLaponum idem esse, ajoute : de groèn- 
iandica lingua diligenter prœlerea perlustravi , 
tum grammaticam, tum Icxicon groënlandicum à 
claro doct. Paulo Egedé lïnguœ groënlandicœ 
professore editum, vidique omnino idioma Unga- 
rtctan à groënlandicq penitus esse diversum. Ce 

hongrois qui, d'après Fisclierius et Eccardus, 
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esftrès-ressemblant (1) àresthonien,le finnois, 
le syran, le permien, le morduîn, le theremisse, 
le votiaque, le vogule, le lîvoâien, le samojëde, 
l'ostiaque et le lapon n'a donc aucune analogie 
avec le groënlandais. 

Le lapon appelle giatze l'eau que le groën- 
landais appelle imak^ et le finnois vetsâ; on 
peut rapprocher le dictionnaire companibtif dans 
l'Atlas etnographique de Balbi. 

Les langues tshoudes, dont nous venom de 
parler, ont bien des points de contact, mais 
elles ne sont pas non plus identiques; ainsi, 
lune ,* qui est halxt en hongrois , est vira en 
samoyède , tUas en ostiaque , tfon^kob en vo^ 
goule, etc. (2) 



(1) L^analogie da lapon avec le fionois et h hen- 
groi&est de tooto éridânce. 

Soleili e*est beivas en Lapoo^pe^vt en fianots. 
Œil, sïemetk hongrois, «zoAm*^ en lapon. 

Finnois i P^ ^f^ hongrois)^ la léte. 

\ suu {sxai hongrois)^ la bouche. 



(2) 
Pierre , 

Terre , 


Lapone 
gedja, 
edoam, 


Hongrois. 
ko. 
fold. 


Bois, 


mura, 


h. 


Tète, 
Bottcho^ 


. ojye, 
nUlme, 


(o. 
9ëm^, etc.. 
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Mais accordons, si Y on veut, que les langues 
sames, tshoudés et madjares soient une seule 
langue, ce qui n'est pas, nous en aurons tou-- 
jours deui, le lapon et le groënlandais. 

Le Scandinave de VEdda fera la troisième. 
Des langues vivantes, la suédoise est celle qif^ 
en a retenu le plus; et ce serait foire tort au 
lecteur que de supposer qu'il ignore que le 
hongrois et le lapon ne sont pas du suédois. 
Au surplus, en voici quelques exemples : 

Hongrois. Suédois. 

Nuit, ej, natt. 

Neuf, kilentz, nie. 

Langue, nyelv, spraek. 

Cinq, ott, fem. 

Feu , tuz , eld. 

Jambe, szar, bein. 

Main, kez, hand, etc. 

On peut comparer les dictionnaires de Balbi. 

Slaire. Lé slave diffère aussi des langues 

dout nous venons de parler. Nous donnerons 

quelques mots hongrois, suédois et slaves, 

pour qu'on puisse en apprécier la différence. 

Hongrois. Suédois. Slaves. 

Sang, ver, blod, krew. 

Doux, lagy, mild, blid, doBri,lagodni. 

Poitrine, mely, brost, piers. 

Animal, allât, djur, fa, zwierz, bydle. 
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Hongrois. Suédois. Slaves. 

Poisson, hall, fisk,* ryba. 

La gelée, armât, frost, mroz, szron. 

Champ, mezo, faelt, pôle, nivra. 

Cou-, nyak, hais, szyja. 

Main, kez, hand , reka, dlon, ra- 
# mie. 

Troupeau, tzorda, hjord, trzoda, owiec. 
Cerf. szarvas, hjort, jelen. 

Il est facile de voir que, sur une dixaioe de 
mots, disons mieux, sur plus de trente mots, 
il en est à peine deux ou trois un peu sem- 
l)lables; cependant, Funiformité et Tunité qui 
nous évitent la peine d'étudier et de nous rap- 
peler les distinctions, conviennent si bien à la 
paresse de notre esprit, que je sens par moi- 
même que les mots dissemblables , quoiqu'en 
grande majorité, ne sont d'aucun poids dans 
la balance, tandis que les autres , bien moins 
nombreux mais qui trouvent des consonnances 
dans les cordes de notre mémoire, appellent 
toute notre attention. Il arrive ici, comme dans 
certaines réunions où la minorité qui crie fait 
beaucoup plus de bruit que la majorité qui se 
tait, de manière que nous avons toute la peine 
du monde à dire, si trois prouvent Tidentité et 
trente-trois la différence; maisilyadix chances 
de plus pour la différence que pour l'identité. 
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Le petit nombre d'éléments que nous avons 
à notre disposition pour fournir tant de mots 
divers en tant de langues différentes; 

Certaine analogie de construction et de 
disposition dans nos organes ; 

Les mêmes besoins qui suggèrent souvent les 
mêmes moyens de les satisfaire ; 

L'onomatopée qui peint à l'oreille ce que 
le hiéroglyphe dit aux yeux ; 

La famine, la peste, l'inondation, la guerre, 
qui mettent en mouvement des populations 
entières; les alliances qui les réunissent, la 
politique ou l'envie qui les sépare , l'ambition 
qui les subjugue , la propagande religieuse qui 
a fait plusieurs fois le tour du monde; la curio- 
sité ou l'amour , la cupidité ou la science, le 
besoin de se soustraire à de justes ou injustes 
persécutions, l'influence des peuples plus 
avancés sur ceux qui le sont moins; l'affectation, 
la vanité , la mode ; le contact , en un mot , 
le frottement et le mélange des peuples et des 
hommes entr'eux, tout explique comment il 
peut et il doit y lavoir dans presque toutes les 
langues des mots semblables. 

Mais parce qu'on a trouvé une demi-douzaine 
de mots semblables dans le copte et le basque, 
faut-il dire que les Egyptiens et les Cahtabres 
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parlaient la même langue? Aucunement, seloo 
nous. Les Egyptiens confinaient avec les Car- 
thaginois; ceux-ci dominèrent en Espagne 
quand le cantabre était une de ses langues les 
plus répandues, quand le peuple qui la parlait 
n'avait pas encore été obligé par les dtnies 
romaines d'aller demander un asile au génie des 
montagnes ; et voilà comment ont pu s'intro- 
duire ces quelques mots coptes dans la langue 
basque, de même que les mots fedea, feria, 
cerua,airea, anima, catea, etc., qu'elle a évi— 
demmentpris iefides, feria, cœlum,aei\ anima, 
catena, quoique le fond de la langue basque ne 
soit pas plus du latin que du copte. 

D'après le calcul du docteur Young, il suffi- 
rait de trois mots semblables dans deux langues 
pour qu'il y eut six chances contre une que ces 
trois mots ont une source commune. 

Nous savons fort bien que si le nombre limité 
des éléments oraux doit souvent amener des 
analogies graphique et phonique, la double 
coïncidence de cette analogie avec celle de 
l'idée est beaucoup plus difficile, et c'est sur 
cette difficulté qu'est basée la certitude de la 
science ; mais le docteur Young ne semblfe pas 
avoir tenu compte de toutes les raisons que 
nous avons données plus haut; et, du reste, 
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quand son calcul serait rigoureusement vrai, 
quand ces trois niots semblables viendraient 
d'une langue mère ou d'une langue sœur, 
que prouverait cette similitude pour l'identité 
des langues ? On trouve dans la langue es- 
pag^^ plusieurs mots mexicains , goths , 
greiSPIrabes et cantabres, sans qu'il y ait la 
moindre analogie av€c la masse des vocables ou 
la structure grammaticale de ces langues. Si 
pour quelques mots qu'une langue peut avoir en 
conunun avec une autre, il fallait conclure 
qu'elles sont identiques, dès-lors le français 
serait du breton , l'italien de l'allemand , 
Tallemand du slave , le slave du hongrois , 
le hongrois du turc , le turc de l'arménien , de 
l'arabe et du persan , le persan de l'indou, 
l'indou du malais , et ainsi de suite jusqu'à 
conclure, comme on l'a fait, à l'identité des 
langues. Mais si l'allemand est de l'italien, 
pourquoi nous faut-il tant d'années pour l'ap- 
prendre? Si le breton est du français, pourquoi 
les Français n'en comprennent-ils pas une 
seule phrase ni prononcée ni écrite? Et si les 
mots ne se corrompent pas et si les langues 
ont une source identique, pourquoi le même 
mot est-il polysyllabe dans une langue et mo-^ 
nosyllabe dans l'autre? pourquoi, dans certaines 
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langues, y a-t-il quatre ou cinq consonnes pour 
une voyelle, et dans d'autres, quatre oa cinq 
voyelles pour chaque consonne? Enfin, pour- 
quoi , dans Fune , trouvons-nous plusieurs 
mots pour indiquer une idée qui manque d'ex* 
pression dans Vautre ? dj^ 

Si, quand il y a trois mots semblabWdans 
deux langues, on doit croire que ces mots dé- 
rivent d'une même langue; cent, mille, dix 
mille mots n'offrant aucune espèée d'analogie 
ni de signe ni d'idée avec une autre, ne prour- 
veronl^ils pas aussi quelque chose à leur tour? 
Ne devons-nous pas reconnaître qu'il ne peut 
y avoir identité entre deux langues que lorsque 
plus de la moitié des vocables et des règles 
grammaticales de l'une sont en rapport avec le 
vocabulaire et la grammaire de l'autre? 

Pour revenir au point d'où cette digres- 
sion nous a un peu éloignés , nous dirons 
que nous avons déjà distingué en Europe cinq 
langues : le karalite ou esquimal, le lapon ou 
finnois, le hongrois ou madjar, le Scandinave 
ou suédois, et le slave. 

Continuons. 

Il est de fait qu'en Norwége, on parle des 
dialectes qui ne sont ni danois, ni suédois ; et 
que le danois qui diffère du suédois n'est pas 
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iioii plus identique avec les^dialectes du jutland, 
dont les mots, comme dit Baibi, diffèrent au 
point d'être ininteliigibles'à qui n'en a pas appris 
la signification. Cependant, pour faire voir que 
nous ne mettons pas d'exagération dans la 
revue que nous faisons des langues celtes, nous 
allons passer de suite au teuton. -^ 

Veuton* Ce que nous venons de dire ne 
nous fera pas nier les ressemblances réelles 
quand elles existent; et ceux qui connaissent 
l'allemand et l'anglais auront déjà vu qu'il y en 
a de fort prononcées entre le suédois et ces deux 
langues. Cependant, e/d, feu, blid, doux, ne 
sont pas des mots teutons; l'allemand dit feuer 
pour le feu; et sur une vingtaine de mots sy- 
nonymes correspondants à doux , liebich est le 
seul qui s'en rapproche un peu, mais il vientjJe 
liibe, amour. 

Il serait très-facile de tirer , soit de la langue 
suédoise, comme du norwois de la campagne, 
soit du danois actuel et des différents patois du 
jutland plusieurs centaines de mots qui prou- 
veraient l'existence d'une langue Scandinave 
autre que la teutonique et la batave dont nous 
parlerons bientôt. 

On trouve aussi beaucoup de ces mots dans 
la langue ann/e que les Danois et lés i^ngles 
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importèrent dans les Iles Britanniques, et qiie 
des Ecossais reportèrent en Norwége. 

Ce qui semblerait prouver surtout que, mal- 
gré toutes les apparences, ce ne doit pas être 
le teuton qui s'est greffé sur le Scandinave 
mais le Scandinave sur le teuton, c'est que 
beauf oup de mots suédois n*ont pas encore 
leurs équivalents en allemand; tel est, entr'au- 
tres, le mot suédois beliz, champignon, qui est 
encore traduit en allemand par erd ou felds^ 
wamm, mot à mot : éponge de la terre. 

Quelques mots Scandinaves passés dans la 
langue anglaise ont altéré sensiblement leur 
signification; ainsi, gom, qui veut dire palais 
en suédois, signifie gencive (gum) en an- 
glais. Ce mot est encore rendu par chair des 
dents en teuton. Quand on trouve un mot 
comme disk, qui est à la fois suédois, allemand 
(tiscli), italien fdescoj, et anglais frf/«/ij, Userait 
bien difficile de dire s'il était d'abord suédois 
ou teuton. En anglais, il change encore de 
signification, et de table qu'il signifie dans les 
autres langues, c'est un plat, un mets, en an- 
glais. 

Plusieurs écrivains ont fait remarquer l'eflFet 
de la conquête des Normands sur la langue des 
Anglais, effet qui s'est surtout manifesté sur le 
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nom des aoimaui qui conservent, vivants, le 
mot Mxon du peuple cpii les soignait, et morts, 
le nom que leur donnait te conquérant qui les 
mangeait. Il ne serait pas difficile de voir aussi 
les effets que produisit sur les Anglais la da-^ 
mination saxonne : le verbe bid, par exemple, 
signifie ordonner en anglais ; il vient évidem- 
ment du verbe 6t(fen saxon, qui ne signifie que 
prier, demander en allemand; mais nous savoos 
ce que c* est que la prière d*un Okaître. Un seul 
mot peut donc décider, comme on le voit^ toute 
une question dans un fait historique où Tamour- 
propre de deux nations compliquerait l'obs- 
curité de la tradition. Et on méprise la science 
des mots! 

Nous allons donner une petite liste de ces 
niots Scandinaves qui ne se trouvent pas dans 
rattemand : 

IKOTS SUÉDOIS yOV ALLEKANVS. 





Suédoii. 


▲ilemand. 


Aiguillon, 


gadd, 


stachel. 


Infécond, 


gaU . 


unfruchtbar. 


Yautour, 


gam, 


Geier. 


Abîme, 


gaPi 


abgrund,scldund 


Silvain, 


gast, 


satyr, waldgott* 


Cai, 


glad. 


launter, lustig, 
frolich. 

9 
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Suédois. 

Glaive, glaf, 

Regarder fixement, glo., 



Lucarne« 
Bruit sourd, 
Jeune garçon. 



glugg. 
gluuk, 

glunt; 



AJIenaaod. 

schwert. 

dachfenster. 

knabe, bube, 

junge , 
gefraessig. 
stichelei. 



Glouton , gtupsk, 

Picoterie, gnabb. 

On peut ajouter les 
mots : gnag , 

gnat, 

gnet, 

gno, 

gny, 

gnael, qui n*ont point d'a- 
nalogues en allemand , et beaucoup d'autres, 
comme on peut le voir par la liste de ces quel- 
ques mots de la seule initiale (/ que Ton n'a pas 
épuisée. 

I^anyaes de la Grande-Bretag^net — 

Puisque nous avons parlé de l'anglais, exami- 
nons un peu si les Iles Britanniques suivirent 
la même règle que nous avons établie plu» 
haut. 

Les unitaires prétendent que l'irlandais et le 
gallois sont la même langue. Ce n'est pas 
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étonnant : on disait aussi que le cantabre était 
du breton. D'autres ont prétendu que ririan- 
dais était du phénicien, du chaldéen, de Thé- 
breux. Nous donnerons ici une quadruple liste 
de mots basques ou cantabres, bretons, irlandais 
et chaldéens. On peut en trouver davantage 
dans les vocabulaires de Balbi : — que le lec- 
teur juge. 





Chaldéen 


Basque. 


Breton. 


Irlandais. 


Soleil 


shemeschegusquia heaul 


grian 


Lune 


jarka 


ilarguia 


loar 


gealach 


Jour 


jauma 


egun 


deiz 


la 


Terre 


araa 


lurra 


duar 


fon 


Eau 


maia 


ura 


dwr 


visge 


Feu 


noura 


sua 


tan 


abhteine 


Père 


ab 


aita 


tad 


athair 


Mère 


ama 


ama 


mamm 


matair 


OEÎl 


aina 


beguia 


lagad 


suil 


Tête 


rischa 


burua 


peu 


cean 


Nez 


afa 


surra 


trwyn 


sron 


Bouche foume 


agoa,aboa guenon 


beul 


Langue 


5 lischen 


minia 


tead 


teanga 


Main 


jad 


escua 


dourn 


lamh 


Pied 


rigle 


ona 


troad 


cas 


Tous 


i ces mots sont en polonais ou slave 


comme 


; il suit : 








Soleil , 


slonce, 


monstrancya, roslina. 
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lAme^ kaiezyc, uûesiac 

Jour» dzieoi daba« Bwiatto, okina« sroddb^ 

âposob^ 
lierre, zieinia,grob^glina,podloga,pQsadsfca, 

kraj , lad^ ziemie. 
£aa • Yoda , deszez, rdzequi. 
Feu, ogien, zar, komin, ognisfco. 
Père, ojcîec, radzic, tworca, sprawjca* 
Mère, matka, rodzicielka. 
OEil, oko, wzrok, wejrzenie, otwor, d«|ur«. 
Tète • glowa, leb, rozum, ozoba» dusza. 
Nez, nos, veçh, , 

Bouche, usta, geba, twarz, poliezki, Itca, jagodii. 
Langue, jezyk, morra. 
Ifain, reka,dton. 
Pied > noga, stopa , pochilose. 

Je reviens encore à la manie que nous avons 
de nous laisser impressionner par un mot , par 
un son connu, plutôt que par dix ou cinquante 
qui ne le sont pas. Ce mot est vraiment, aiiis* 
que nous l'ayons déjà dit, comme le doigt quv 
pince une corde tendue et prête à vibrer, tandis^ 
que toutes celles qui n*ont pas de sympaifl^iq^ 
acoustiques dans la harpe mnémoniquepassQol 
inaperçues sans produire le moindre effet; c'est 
ainsi que lorsque nous nous promenons dans 
la foule, notre attention n*est appelée, en 



mlHea de ittille, Inconfiu?, que par le petit 
nombre de personnes que no^s y connaissons. 
Cet 0^0 et ce nos nous ont tellement frappée; 
qu'il importe fort peu que ce ne soit que deux 
mots sur cinquante-sept. ;i importe fort peti 
que cet oko soit beguia; lagad, ziiil, akia, w$tçhi 
szem en cantabre, breton, irlâîid3iî:, chaldéen, 
karatite et hongrois; netra en s&nscrit et mae^ 
en malais, berka en arabe et koz eu turc , m>ù 
en chinois et tassa en mandtchoi;: ce :|ui épuise 
à peu près toutes les combinai^çc:; pcssibled 
des éléments des mots, ayant d*e^7Jvei" à des 
rapprochements presqu'impossibîes à éviter (J). 
Ce qui nous frappe , c'est eux , eux seuls ; car. 



(1) n est indubitable qne Foculuf latin a UliYM 
français et Yauge allemand, deux mots qui n'ont déjà 
plus une seule lettre en commiin, conime le bish9p 
anglais et Vévêque français, lous deux d;^7ÎTés de 
Vepiscopus latin. Voculus a encore fais Yeye anglais 
elVojo espagnol, lesquels aussi n'ont pas une seule 
lettre identique, ni grsipbiquement, i^i phoaiqqement 
parlant» ni enlr*elles, ni arec oçuh*s leur source; majs 
le Ju Sayoyard, Veut pîémontais, Vull catalan, ont-ils 
rien de commun ayec l'oAo slaye? Cependant c^est 
Ters hif seul que se tournent nos yeux, parce oue^ 
seul il nous 9 salué par uq son connu. 
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disons-nous, yoilà Yoculus latin, voilà le nagus! 
Cependant, quand on pense qu*œil est syno- 
nyme de visage dans certaines langues, comme 
Yops grec; quand on sait que ce nos est en 
polonais synonyme de bec, ainsi que dans 
presque toutes les langues turques; quand on 
réfléchit que la langue latine est composée de 
lydien, de teuton, de grec, d'osque, de gaulois, 
de salîen, d'étrusque et de sarmate; fautnil 
s'étohnep si nous y trouvons encore des noms 
qui ressemblent aux langues dont elle a tiré 
son origine? bien certainement non. Nous 
allons passer aux langues de la Celtique de 
César. N'oublions pas que nous avons au moins 
neuf langues sans le batave.^ 






DEUXIEME SECTION. 



L'abbé de Pétitî , dans le troisième volume 
de son Encyclopédie élémentaire (page 573 et 
suivantes) , rapporte une conversation que le 
P. Parrenin aurait eue avec le prince hérédi- 
taire de la Chine, au sujet de la langue mandt- 
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^houe que celui-ci mettait au-dessus de» 
langues européennes; et dans cet entretien, 
nous notons, entr'autres choses, que ce prince 
trouvait nos caractères mal distingués les uns 
des autres, et la langue parlée, un gazouillement 
perpétuel assez semblable au jargon de la pro- 
vince de Fo-Kien. Cette opinion est frappante 
de vérité pour un raandtchou qui ne connaissait 
pas nos langues. Si nous entendions parler dix 
langues inconnues, ce qui nous frapperait, ce 
n'est point la différence qu'il pourrait y avoir 
etttr*elles ; mais nous serions surtout impres- 
sionnés de ce qu'elles pourront avoir de sem- 
blable; et les langues que nous ne connaissons 
point ont cela de commun, que leurs sons en- 
gendrent tous également la surprise, la curio- 
sité et le désir de savoir ce qu'ils signiGent; 
dès-lors nous croyons qu'elles sont la même 
langue ou qu elles ressemblent à quelqu autre 
langue inconnue qui a produit chez nous des 
sensations analogues. 

Tels devaient être les motifs qui ont fait 
croire à César que les Celtes ne parlaient que 
trois langues. Il faut cependant être juste : 
César ne dit pas absolument qu'il n'y eût que 
trois langues chez les Celtes ; mais en parlant 
des Aquitains, des Belges et des Celtes ou 
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Gaulois, il dit tout simplement : <k Bi omne» Ht^ 

gv4, institutis, legibus inter se differunt. » 

Mais les Belges et les Germains avaient-^ila 
la même langue? Quoique les Pays-Bas aient 
eu bien des rapports politiques et commerciaux 
ttvee r Allemagne, et que leur langue Mit 
aujourd'hui bien germanisée, il suffit eepen^ 
dant d'ouvrir un dictionnaire hollandais ou 
flanunand pour voir que la langue belge ou 
batave avait un fond propre ; on ne saurait en 
effet à quelle langue rattacher une infinité de 
môîSnUUe sont ni français, ni grecs, ni latins, 
ni gotbs, ni allemands (1). César luî-mêîuê dit 
■-■--'- • - - - - — — — — ' — - ■■ ■ --- — -■ 

(i) Baah, balîse. 

Baar, yàgne^ lame. 

Baa$, maître chef des onrrier^. 

Bahf gaillard d'na taisgeaa. 

Bar$, fier dédaigoeax. 

Bas, pîerrîer. 

Bee, prière; heun en daooiS| bing en piémontaû. 

Ba#, yieille femme. 

Bies , jonc. 

BU, fesse. 

Blind, TOile de beaupré» ciradière. 

Brem, au genêt. 

Brt'l, lunette. 

Bron, source. 



(ilv.ïï, àe BeUo gallico), que les envoyés dV 
Rheims Tavaient assuré a Pterasqm Belgaè 
èsse ortos a germanis, Rhenumque antîqnitv^; 



Bru^i coup de poîog (baragliar$i, ttalien; se brouta 
2^r, firfQçais?) 

j^uMi tiàUmçnt hollandais éqaipé pool* la pâchi; dû' 
bareog. 

Buy, bourasqoe [buyo, obscarité, italien?) ^ 

Byl, hache. 

JByt, Iroa fait à coops de hache dans la glace. 

IVous ayons laissé de c6té les mots qui ont des anà^ 
logies, bienqa'éloignées; arecle suédois, rallêinand, lô 
français et l'anglais» qoeiqo'il soit aussi probable qfoe 
le» Néerlandais, bien atantGésar» aient p1at6tdoii9é 
que reçu ces mots» si nous Toulons nous rappeler 
que les Belges occupaieot les ports de PAngleteire 
et s'étendaient jusqu'au Rhin dans les Gaules. 

Nous n'ayons laissé que le bril parce c^ue les lu- 
nettes sont d'inyention hollandaise et qu3 tes alle- 
mands disaient au^englati ayant de dire hrilh. 

De ces monosyllabes, tirés rien que du diction- 
naire hollandais et delà seule lettre h, on peut j>tgef ' 
do total de ces mots dans tout le corps de la langn»» 
qni n'a ni la même prononciation» ni la BBémestruatufe' 
grammaticale que ses langues Toîiines ; et p eiit-è|f9' 
la bataye et la belge étaient-elles an ee mme nc emen y 
dent langues différentes, ce que nous oepoureDS^ 
cependant affirmer. 

94 
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transductos propter loci fertUitatem ibi (de ce 
côté-ci du Rhin) consedisse; GalLos qui ea loca 
incolerent expulsisse.yyOr^ \eplerosque, qui veut 
certainement dire un grand nombre, ne signifie 
pas cependant la totalité ; et si nous voulons 
bien y réfléchir, c'est même la preuve du con- 
traire, car qui de uno dicit^ de altero negat. 

Après avoir parlé des mœurs des Celtes, 
César nous parle des Germains qui a multum ab 
hoc consuetudine dïfferunt, » qu'ils n'ont 
point de Druides, et ne pensent qu'à chasser et 
à faire la guerre ; ce qui dit déjà quelque 
chose; mais en donnant les motifs qui l'ont dé- 
terminé à choisir Valerius Procillus pour l'en- 
voyer parlementer avec le roi des Germains, 
il dit : « Propter fidem et propter linguœ gallicœ 
scientiam, quâ multâjam Ariovistus longinguâ 
consu£tudine utebatur. » 11 est donc clair que si 
Arioviste eut besoin d'un long usage pour con- 
naître et pour parler la langue des Gaulois, il 
est évident que les Gaulois et les Germains 
avaient chacun une langue différente dès le 
temps de César, car les mots (uc/e^^ues des lois 
ripuaires avaient été apportées dans les Gaules 
par les Francs, peuple germanique (1). 

(l)((Il y a eu jusqu^à quatorze opimions si^rrorigine 
des Francs. On pense assez généralement aujourd'hui 
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LA LANGUE GAULOISE N ETAIT PAS LE BRETOîf. 

Les Gaulois avaient une langue à eux, et ce 
n'était pas celle des Aquitains, ni des Belges, 
ni des Allemands. Quelle était donc cette 
langue? L^opînion à peu près générale est que 
c'était le breton; maisipii le prouve? Des noms 
géographiques, dit-on, et quelques mots restés 
dans la langue française. Examinons la force 
de ces prétentions. 

La nomenclature géographique esl-ellc une 
preuve suffisante pour établir que la langue du 

, peuple^ dans laquelle elle a des significations j 
était celle de tous ses habitants? 

Les Lapons s'appellent eux-mêmes Sames; 
les Bretons Kimres. 



qqe les Francs étaient Germains. C'était le sentiment 
du savant Leibnitz. » (M. Poncelîn, Origine des 
Français,.^, 12.) 

Ce que Leibnitz croyait, Tabbé de Vertot et M. Aug. 
Thierry l'ont prouvé : Hlod vent dire célèbre en 
tndesqne; to>^» guerrier; mero, fnir, éminent; rik, 
poissant; (er^ brillant; ode^ riche; hug, întelligent^etc. 
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Les Finnois appellent les Suédois RoaaUiu 
(ce qui suffirait pour confirmer ce que Fbistoire 
dit des Goths, qu'ils vinrent de Uest) . 

Toutes les nations du Nord appellent VoUques 
les Italiens. 

Les Gantabres s'appellent eux-m^œs Ep- 
cualdunacs. 

Les Hongrois s'appellent Madjûrs, et sont 
ainsi appelés par les Turcs. 

Les Polonais appellent Czeehy ou Kny la 
Bohême (Tchéh en Turc), et Nkmen T Alle- 
magne, que les Turcs appellent Nemch^. Us 
appellent encore fFlochy lîtalie , et 

Inflantif la Livonie. 

Les Turcs appellent Adiemistan la Perse , 

Boghdan la Moldavie, 

Romili l'Europe, 

Arnoudiy l'Albanie , 

Cham la Syrie [nom que les Arabes donnent 
à la Méditerranée), 

Erdel la Transylvanie, etc. 

Les Grecs changeaient en noms nationaux 
les noms étrangers. 

tes Gantabres donnent des noms basques à 
leurs villes; ils appellent, par exemple, Donos^ 
ric^a la viUe de Saiot-^'Sébastien. 

Les Allemands appellent Ofen la tille de 
Bude. 
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Les Twcs appellent Vienne (en AutricBe) 
Beieke, et Bttche Eulkesi rAutriche que les 
Allemands appellent royaume de TEst (Œsfer- 
reich); enfin, ils appellent encore Aiazîyk 
Ephèse , et Koudsi-Cherif Jérusalem. Mais 
pourquoi aller si loin de nous pour voir sur 
quel sable mouvant nous bâtirions notre sys- 
tème,^8i nous lui donnions des mots géogra- 
phiques pour base? 

Je connais plus de six étymologies pour le 
seul Canada; et c'est pourtant d'hier que nous 
l'avons nommé. 

Une erreur analogue à celle qui a créé les 
aniichtones de Pomponius Mêla nous a donné 
les Indes Oecidentales; l'ingratitude et l'intrigue 
changèrent ce nom en celui i* Amérique. 

Un malheur fait appeler en Angleterre îles 
de Sommets celles qui avant étaient les £er- 
mudes, nom de l'Espagnol qui les avait décou- 
vertes. Les Anglais appellent encore Manritius 
l'île de France, et Deutchlad la Hollande. 

Rien n'est plus fragile, rien n'est plus chan- 
geant que les noms géographiques. Il n'y a 
pas une contrée, une ville , une montagne, un 
fleuve, qui, simultanément ou successive- 
ment, n'ait eu plusieurs noms; et puis il y avait 
des Pyrénées dans les Alpes et dans l'Epire;. 
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des monts Tauras en Europe comme en Asie, 
et des Ëbres et des Ibéries partout. Le seul 
Amour, dont on a fait un Saint en Europe , est 
fleuve, mer, île et détroit en Asie. La ville 
d'ilios ou de Troye a déjà pris successivement 
quatre noms différents, et les Turcs l'appellent 
aujourd'hui Eski IstambouL 

Rome s'appelait Valeniia, Paris Latetia, 
Constantinople Bysance^ etc.; Pékin lui-même 
est appelé Chun-Tien par les Chinois. 

Pour ne parler que des villes d'un seul ra- 
dical, il y a en Espagne vingt-un Galiegos, 
trois Galleguillos et un Gallejones; puis : 

Galeria en Sicile et en Corse ; 

Gâtera en Sardaigne et en Catalogne ; 

Gales en Angleterre ; 

Galea en Biscaye, en Asturie et en Gallice; 

Deux Galcazza, Gaiiato, Galguera, Galizano," 
GalgaligaSf Galisleo, Galiana, en Espagne et 
en Italie ; Gaiibia ou Aklitta (Lybie blanche) 
en Berberie ; 

Gatibu, Haute-Egypte ; 

Les Galitzies en Autriche ; 

Galitch en Russie ; 

Galilée près de la Phénicie ; 

Galita ou Calaihe dans la Méditerranée; 

Calais en France ; 
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Calcutia dans VTnde ; 

Callen en Irlande ; 

Cali (Popayan) en Amérique ; 

Californie, id., e\c., etc. 

Cela étant , on voit combien il est facile de 
trouver des situations favorables à J' interpré- 
tation d'un mot qu'on suppose dériver d'une 
langue quelconque. 

C'est ainsi que l'on s'est efforcé de soutenir 
toute espèce de systèmes , que le seul mot 
gammadin delà Bible a été traduit par pygmées , 
géants, Cappadoces, Mèdes et Gardiens, et 
qu'on a trouvé des mots juifs, irlandais, can- 
tabres et flammands partout. 

Malgré tout ceci , nous n'ignorons point que 
le breton était un des dialectes de la Gaule; 
c'était même la langue sacrée des druides, et il 
est donc possible que l'on trouve des mots 
bretons dans la langue française; mais cela ne 
prouve pas que ce fut la langue primitive des 
Gaules, comme nous allons le démontrer. 

M. de Fortia, après nous avoir donné un 
nombre considérable de mots que les auteurs 
grecs et latins croyaient Gaulois, conclut ainsi: 
« Parvenu à la fin du glossaire d'anciens mots 
celtiques, nous observerons que la plupart de 
ces mots ne se trouvent plus dans nos langues 
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modernes, ni même dans nos patois* ')^ M. éè 
Fortia donne encore une liste de mots proVin— ' 
cianx que lai a fournis un savant alsacien^ et 
puis la traduction de TOraison domfifttcâle en 
huit idiomes; et il ajoute : « La simple lecture 1 
de ces huit idiomes fait voir combien il serait^ 
id^surde de vouloir Içs réduire à trois . » ^ ^ 

Il n'y a presque pas de province en France 
qui ne puisse fournir son patois souvent inin- 
telligible pour la province voisine. J'ai dé}â fâft 
observer (article VIII) que ce pour former ime 
langue, il fallait une grande nation civilisée^ et 
qHe e* était une absurdité de chercher une langue 
primitive chez un peuple encore sauvage. » 

II est difficile de répondre à de pareils argu-- 
ments , et nous croyons trouver dans César fet 
Polybe des passages qui ne laissent paè le 
moindre doute sur cette matière. 

Dans le Livre VII de la Guerre des Gaules, 
en énumérant les forces que la ligue des Celtes, 
consilio principum indicto, avait demandées à 
chaque peuple pour grossir l'armée de Vercfli- 
getorix; après en avoir nommé plus de trente^ 
César continue ainsi t (c Rauracis et Boiis tricena;i> 
et ensuite : a Universis civitatilms , quw Qcea^ 
ttttm attingunt quœque EORUH coNSUETUDiiffi 
AR9iORi€£ APPBLLA!iTtR (quo suni in numéro 



CmiôioUtef, Bhcdones, Ambilari, Caleè^^ Osiê^ 
nttty LewwieeSy Venetl, Unelli) Sena.))Or, Armth 
rique est un mot breton ; nous savons que le 
breton qui, comme le basqae , tend tous les* 
jours à s'éteindre, était beaucoup plus étendu 
aiibrefois. Il est donc possible qu'on le parlM 
alors chez tous les peuples auxquels se rapporte 
le eorum comuetudine , et dont quelques-uns, 
commo les Rennois ei; les Yannois , le parient 
encore aujourd'hui ou le parlaient naguère. 

Pourquoi César dit^il conim et non Celtarum, 
Belgarumovi Gallcrumeonmetudine? Parceque 
la langue des Bretons n'était pas celle de toi» 
les Celtes , ni «elle des Belges , ni celle des 
Gaulois. 

Pour ceux qui n'ont pas de parti pris, ceci 
est , ce me seîablc , concluant ; cependant , s'il 
reste encore des doutes , voici un passage de 
Polybe qui doit les faire entièrement dispa- 
raître. Il est question des Veneti de César, les 
Bretons de Vannes. 

On sait qu'il y eut plusieurs émigrations de 
Gaulois en Italie, où ils allèrent se fixer avec 
leurs femmes et leurs enfants, et qu'une partie 
de la Péninsule dont ils chassèrent les Etrusques 
était appelée Gaule Cisalpine par les Romains 
qui appelaient encore Transpadane la partie de 
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la Gaule qui était au-delà du Pô , et CispadaQe 
celle qui était en deçà; énumérant doue les 
habitants de cette partie de lltalie , voici ce 
que dit Thistoire de Polybe, la plus ancienne 
de toutes celles que nous ont conservées les 
Romains après Fabius Pictor : c( Vers la source 
du Pô , dit Polybe , étaient les Laëns et les 
Lébicéens; ensuite les Insubriens, nation 
puissante et fort étendue; après eux les Ceno- 
mans; auprès de la mer Adriatique les Venètes, 
peuple ancien, qui avait à peu près les mêmes 
coutumes et le même habillement que les 
autres Gaulois; mais qui parlait une autre 
langue (1). » Ensuite il décrit le .pays qj[i'( 
cupaient les Sénonais, les Boiens et d'autres 



(1) L. II, C. 3. Voyez le Précis historique sur. les 
Gaules, par T. Berlier, p. 61. Quelqii'aocîea déjà 
quesoil Polybe, comparativemeot à César et à Tacite, 
il est évident qoe ce passage doit se rapporter k des 
faits antériears^ encore à l'époque où il écrivait son 
Histoire; on voit donc que bien avant César le breton 
n'était pas le gaulois. C'est peut-être cette circons- 
tance qui induisit les Romains à envoyer des ambas- 
sadeurs aux Venètes pour les détacher des antres 
Gaulois; ce qu'ils réussirent à obtenir , d'après le 
même Polybe. 
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pecqples émigrés de la Gaule, comme les Veneii, 
qu'il est dès-lors impossible de confondre avec 
les Venedi delà Sarmatie. Le breton n'estdonc 
pas le gaulois? Non. 

Le breton, le cantabre et le belge n'é- 
taient pas les seules langues de la Gaule de 
César. Et maintenant que nous venons d'en 
avoir la preuve , combien de réflexions ne 
viennent pas en foule à son appui? En effet, 
comment est-il possible que le breton ne se 
soit conservé que dans l'Armorique, si c'était 
la langue de toute la Gaule? N'y a-t-il pas 
dans les départements du Jura, des hautes et 
basses Alpes, des Pyrénées orientales, et dans 
les montagnes de l'Auvergne des lieux aussi 
inaccessibles que la Bretagne? Comment se 
fait-il que les mots de cent patois de la France, 
qui s'éloignent du latin, de l'allemand, du 
belge et du cantabre, n'aient. aucune relation 
avec le breton? Mais de toutes les considéra- 
tions celle qui est la plus frappante à mon 
avis, est la suivante: 

LesGaulois Sénonais établis en Italie ont quel- 
ques démêlés avec les Clusiens leurs voisins ; 
ceux-ci invoquent le secours de Rome, l'enne- 
mie des Gaulois. Trois commissaires romains, 
de la famille des Fabius , sont envoyés pour 



190 

toncilier les belIigéraDts. Ces ambassadettrSt 
dép^âsant les Ihmtes de leur mission , se joignent 
anîChisiens pour combattre les Gaulois quK 
indignés, en demandeni satisfaction au s^mA 
romain. Le sénat refuse. Les Gaulois lèvent le 
siège de Clusium et marchent droit à Rome 
dont ils s'emparent. Après sept mois de blocus 
et plusieurs assa ils , le capitole lui-même , où 
s'était réfugiée Ir. "3uness3 romaine, deman<jte 
à capituler. Les Gralois rançonnaient la viQe 
qui fut quelque ter.:ps après la reine du mondes 
L*amour-propr2 , F intérêt de tous les Gaulois 
devait évidernr^.cr', fairî regarder la cause de 
Brennus corisnie '^ne cause nationale, et tous 
devaient faire u33 vœux pourque son triomphe 
fût complet. EL " ien I c'est précisément ce 
moment critl^tJC ^^je les Bretons choisissent 
pour favoriser lk.z T^cmains, pour attaquer les 
Sénonais. « Les Venètes , dit Polybe (L. II. 
C. IV.), s'éta::*ielis sur leur pays, les Gaulois 
firent un accommodement avec les Romains , 
leur rendirent leu: ville, et coururent au se- 
cours de leur pstrie. » Comment les Venètes 
ou Vannois anraient-ils été le même peuple 

que les Gaulois? La Gaule avait 

et devait avoir plusieurs dialectes dont un était 
certainement le breton; mais les Bretons, 
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comme dit Polybe» parlaient une autre langue 
^uc les Gmtkis. 

La langue bretonne venait de la Grandç- 
Bretagne, d'où elle fut transportée avec les 
doctrines druidiques. César dit que pour la 
biieo approfondir, on allait s'instruire dans Ftle 
(deBelto gai, VI. XIIÏj. La Gaule proprement 
dite , abstraction faite des Aquitains, Armori- 
cains et Belges, parlait une autre langue, si 
elle n'en parlait pas plusieurs autres. 

Mais quelle était donc cette langue gauloise, 
si ce n'était pas le breton? Car peut-on supposa 
un seul instant^ comme semble le faire Ménage, 
qu'un peuple si nombreux et si puissant n'eût 
pas de langue propre (1 ) ? 



(1) Oo ne peut nier la yaste érudilion de Ménage, 
maii il paraissait ignorer les langues scandiaaTes d'où 
sont dérivés nombre de mots français importés par 
le^J^çrfflaods et les Goths» et il partage avec beau- 
coup d'autre^ le préjugé dont nous Tenons de parler* 
Ménage avoue quelquefois son ignorance sur Véij^ 
mologie de certains mots de la langue française; il 
fait^ par exemple , cet aveu au mot 6o6éc/ie; d'autres 
fois, il élude les difficultés en sautant les mots ; ainsi 
il saute de homard à hommée, pour ne pas connaître 
peut-être Tétymologie é'^homme, car il sait bien que 
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M. de Fortia remarque que la difficulté ée 
retrouver le premier idiome des G^aulois esl 

daus l'ancien latin c'était nero, et ne peut pas s'ima- 
giner que las Gaulois eussent une langue propre, 
laquelle a d6 donner autant de mots ao latin qu'elle 
a pu en receToir; il se Timagine si peu, qu'on le Toiti 
quelquefois désespéré de ne pouvoir trouTer nD0 
étymologie étrangère à des mots gaulois. Voici ce 
qiiMl dit au mot gauche : 

«Après avoir longtemps médité sur Toriginede ce 
mot qui est une des plus difficiles de toute la langue, 
voici ce qui m^est venu dans Pe^prit. » Ici, par pne 
série de suppositions dont je ne contesterai pas le mé- 
rite, il conclut qu^il doit venir du grec akaios. U est 
évident qu'il lui faut une étjmologie à tool prix; i' 
faut cependant rendre justice à Ménage, car il aie 
bon sens d'ajouter que : « Tout n* est pourtant que eon- 
jeeture.ï) Je ferai observer en passant que si gauche et 
besoin sont Gaulois , étude ainsi que le studium latin 
Tient du danois stud» Ruminer en catalan veut dire 
penser, réfléchir, méditer, ce qui semble être en effet 
l'occupation de l'animal quand il rumine. Stud Teut 
dire bœuf en danois, et le nom de l'animal est iden- 
tique en plusieurs langues avec les actions, les habi- 
tudes ou les sifflements, les cris qui l^r sont parti- 
culiers, teh que saoterelle, paresseux, moqueur, 
serpent, coq. Par une semblable raison, peut-être» 
thaô signifie allaiter et méditer en grec. 
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aujourd'hui si grande, qu'il serait inotiie de le 
tenter. Certainement, dans un pays où, malgré 
les plaintes réitérées des savants , les biblio- 
thèques publiques offrent encore si peu de 
ressources aux linguistes, et où la linguistique 
elle-même (1) est regardée comme si peu im- 
portante, il est assez difficile de se livrer à des 
études de quelque étendue avec des ressources 
ordinaires; et , après tout, nous ne voyons pas 
non plus Tutilité d'un pareil travail. Cependant, 



(1) J'ai déjà fait remarquer qu'en général les sa- 
TdDts français cultivent plutôt la littérature des 
langues étrangères qu'ils ne se livrent à l'étude intime 
de leur mécanisme; cependant je n'ai pas eucore bien 
expliqué mon idée; je vais lâcher de le faire. 

Comparons les langues à la matière terrestre. 

La géologie ne s'occupe guère que de la position 
relative des conches de la terre ; 

La minéralogie observe la physionomie de ses 
moindres aggrégations ; 

Et ensuite vient la chimie qui étudie l'esiience 
elle-même des molécules élémentaires. 

Les philologues qui se consacrent uniquement à la 
littérature des langues, aux résultats de la parole» 
sont les géologues de la linguistique; et ce n est qu'à 
l'étude des élémeuts à l'aide desquels se produisent ces 
résultats que je donne ici le uom de Linguistique, 
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kmt en avouant les difficultés et son peu d'uti- 
lité, nous ne croyons pas qu'il soit impos&ilde 
de retrouver, de reconstituer la langue gau- 
loise. 

Le savant académicien que nous venons de 
citer en donne lui-même les règles : « Otez, 
dit-il, de la langue française tout ce qui appar- 
tient évidemment aux autres langues conoiieSy 
et ce qui en restera sera du gaulois. Cette 
règle est très-logique ; et si , comme Ta fait 
M. de Fortia, on veul profiter des ressources 
que peuvent encore fournir les différents pa- 
tois, quel vaste champ ouvert aux rechercbes 
sur la langue gauloise I 

Dans son précieux travail sur la tangue ro- 
mane, M. Renouard était d'avis que le pro- 
vençal était du latin tout pur. Nous nous per- 
mettrons ici quelques réflexions. 

D'abord, qu'est-ce ou mieux qu'était-ce que 
le latin? Selon le savant Maltebrun, le latin est 
un mélange très-singulier de grec éolten ou 
plutôt d'albanais ancien, introduit par les 
colonies illyriennes avec le Pelasge hellénique 
apporté par les émigrations arcadiennes , épi- 
rotiques et troyennes , et enté sur un fond 
d'ancien italique , peut-être déjà mêlé db 
CELTIQUE et d'étrusque. 
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'Si nous pensons avec quelle facilité les Re- 
mains prenaient les mœurs, les armes et les 
dieux de toutes les nations, il est impossible de 
supposer que leur langue ne reçût pas aussi 
un grand nombre de mots étrangers, comme 
cela arrive dans toutes les langues. Nous sa* 
vous même que la population primitive de 
Home était assez peu importante et toute for- 
mée d'éléments hétérogènes; que, dès les 
temps les plus reculés, la ville de Romulus eut 
des rois et des augures qui n'étaient pas nés 
dans le Latium ; nous savons qu'elle ne tuait 
pas les prisonniers; qu'elle donnait asile aux 
transfuges, et que dès les premières années de 
son existence, deux cents ans avant la prise de 
Clusium, comme l'assure Tite-Live , Bellovèse 
vint avec une armée de Gaulois, que Justin fait 
monter à cent cinquante mille hommes, s'éta- 
blir en Italie. Est-il donc croyable que la langue 
latine n'adoptât pas alors des mots gaulois, de 
même que la langue gauloise commençait à 
en adopter de latins? 

Nous savons bien que de deux peuples, c'est 
le moins avancé qui enrichit le plus facilement 
sa langue avec des mots pris à la langue du 
plus civilisé ; mais qu'était Rome à son ori- 
gine? Plus rapprochée de l'Aiiie, où l'histoire 
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nous représente les foyers primitifs de la civi- 
lisation , elle a eu plus de facilité à se polir, à 
s'instruire, à marcher; mais il y eut un temps 
où elle était certainement plus barbare que 
l'Etrurie et aussi arriérée que les Gaules, les- 
quelles n'étaient pas aussi sauvages qu'on le 
pense ordinairement (1) . 

Selon Pline, on y connaissait de temps immé- 
morial la bière, le savon, le matelas, la charrue 
à deux roues, le crible de crin et quatre espèces 
de chars dont deux suspendus. Celui où se 
promenait le roi des Auvergnats était même 
argenteus, d'après Florus. En parlant de la 
monnaie, Cassiodore assure que les Gaulois la 
connurent avant les Romains : a Pecunia enim, 
dit-il (epïst. XXXI) , à pecudis tergo nominaia, 
gallis autoribiis sine aliquo adliuc signo ad me— 
talla translata est, » 

Nous savons que les anciens Romains allaient 
sans culotte, tandis que les habitants de la 
Gallia bracata en portaient, et que l'empereur 



(1) Nous rappelons le Mémoire qu'un sayant a pré- 
senté à l'Àcadéniiede Saint-Pétersbourg, dans kqnel 
il prouTait que les lois des Romains et leur langue 
appartenaient à on peuple nomade. 
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Caracallà reçut ce nom de celui de la sîmarre 
gauloise qu'il fit distribuer au peuple de Rome. 
C'est Aurelius Victor qui l'assure. 

Les nombreuses armées que les Gaulois ont 
souvent rassemblées contre les Romains, les 
amendes qu'ils leur payaient, les vivres qu'ils 
leur fournissaient quand ils étaient vaincus ou 
alliés, et la promptitude des secours de toute 
sorte qu'ils portaient à leurs propres chefs, 
supposent une administration, des magistrats, 
la connaissance des arts et de l'agriculture; de 
l'aisance , en un mot , et un certain degré de 
civilisation que n'avait peut-être pas Romfe à 
sa naissance. Nous savons encore qu'il y avait 
un sénat chez les Eduins, un collège de druides 
à Autun, où un grand nombre de jeunes gens 
accouraient s'instruire; et qu'on se servait, 
plusieurs siècles avant César, des caractères 
grecs pour écrire. Enfin , s'il faut en croire 
Lucien, ils ne connaissaient pas seulement les 
caractères des Grecs, mais quelques-uns d'entre 
eux en parlaient la langue et en cultivaient les 
sciences. Voici ce que, enparlantdel'Ojimio^, 
l'Hercule gaulois, il ditdansun de ses dialogues 
(Poslalia). Après avoir avoué qu'il ne comprend 
pas l'allégorie de ce vieillard qui a des chaînes 
d'or et d'ambre qui partent de sçi langue et 
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âi)oatissentau)iL oreilles d'une multitude qui ne 
paraît rien moins que fâchée de cette captivité, 
il ajoute : ce Un Celte se trouvait alors près de 
moi; c'était un homme instruit dans les sciences 
de la Grèce ; Télégance avec laquelle il parla 
notre langue lé témoignait assez. » Et ensuite 
il lui met des vers d'Homère et d'Euripide dans 
la bouche et même des ïambes d'un auteur 
dont les ouvrages, d'après le marquis de Fortîa 
seseraîentperdus. Enfin, le Gaulois lui explique 
que cette allégorie représente la force de l'élo- 
quence. 

Ce peuple n'était donc pas si sot, ni si arriéré 
qu'on pourrait le croire, et il n'y a pas de 
raison pour que sa langue reçût plus de mot» 
de la langue latine, que la latine de la gauloise. 

On objectera peut-être que les Gaulois de- 
vaientôtre bien barbares, puisqu'ils sacrifiaient 
des victimes humaines ; ces sacrifices étaient 
certainement affreux; mais ils ne prouvent rien. 

D'abord, l'histoire nous signale malheureu- 
sement de pareils excès chez toutes les nations . 
Les Romains eux-mêmes , comme Phitarque 
nous le dit dans la vie de Camille, sacrifièrent 
deux Grecs et deux Gaulois à l'occasion d'une 
guerre contre jccs derniers; el le j-ang humal« 
a ensanglanté les autels de tous les dieux. Mah 
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les sacrificateurs ne sont pas la natioD. Ce soqt 
les prêtres, et rien ne serait plus inexact que de 
juger des mœurs progressives d'un peuple par 
les habitudes stationnaires de la caste sacerdo- 
tale qui est^ presque toujours» ou plus avai^^ée 
ou plus arriérée que la nation. Les prêtres 
civilisent toujours assez les hommes pour qu'ils 
perdent leur sauvage indépendance et oWisseqt 
à leurs volontés ; mais il est dans l'intérêt 4e 
leur caste d'empêcher ces hommes d'anîver 
à en savoir autant et plus qu'eux-mêmes, car 
ils pourraient alors sortir de cette tutelle qui 
sied si bien au sacerdoce. Les sentiments 
des peuples sont parfois si loin d'être ceux de 
leurs prêtres, que la plupart des Français et des 
Espagnols gémissaient sur le sort de ces soir 
disant sorciers ou hérétiques que les prêtres 
voyaient sans s'émouvoir monter sur le bûcher 
pour y être brûlés tout vifs. Et d'ailleurs, nous 
ne parlons de la civilisation de la Gaule que 
comparativement à celle des premiers Romains* 
Mais enfin, la langue latine a-t-elle vraiment 
emprunté du gaulois? 

Polybe dit qu'il y avait une si grande diffé- 
rence entre le langage ancien des Romains et 
celui qu'ils parlaient de son temps, que les 
plus habiles, avec toute l'attention et la peine 
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doma^ domus, dunus, hall anglais, poltfs grec: 
De bas-fond, down en anglais, va//î« en latÎD^ 
polgi en hongrois, vogi en lapon (1). 



xonfirment hœcnomina inde facta proferunt, Pultobria, 
Brutobria, Mesimbria et Solimbria; ted quœ illis est 
Brutobria, et quœ Ptolemœo finiuntur in briga Plinio 
exêunt in brica. » Nous savons en outre que Troie 
s'appelait Pergamos ou la yille par excellence, ainsi 
que Londres s'appelle The Toiim^ et urbs signifiait Im 
▼ille de Rome chez les Latins. 

(1] Faule, c'est lac en lapon. 

Folgo, fleuye en hongrois. 

Palus, marais en latin. 

Well, puits en anglais. 

Pool, étang en anglais. 

Foulque, poule d'eau en français. 

Eéloi^ marais en grec. 

Hell, l'enter en anglaii. 

Hole, trou en anglais. 

Solco, sillon en italien. 

Svœlg, abime; geuîe en danois. 

ETelsch, infernal en hollandais* 

Vah, yide en hollandais {vacuum latin?) 

Tous ces mots, ainsi que le volga (le bulgari dei 
Latins) désignent la demeure de l'homme lorsque la 
retraite des eaux lui permit de quitter les hauteurs 
•t se fixer sur les terrassements des fleuyes. Quant 
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Il n'est donc pas impossible que du nom 
des habitations , on ait encore tiré une fois 



»« mot terre, on sait qu'il est souvent syaoïiyme 4e 
ptiys. Eq Espagne, on demande encore de ipeUetenw 
▼OQs êtes; de manière que Toiià expliqnée cette ana- 
logie entre les uoms de hanteur, de flaine et deralléa. 
Il reste à expliquer comment la contrée ait nenimé 
rhomme. Den, c'est Thomme en breton, et ¥fara en 
saxon; witch, c'est l'enfant en hollandais, lo^ir, flH en 
russe, fitzen anglais, bâtard; peut-être le fUttm latin en 
est-il. Cicéron l'emploie qui^nelbis pour homme de 
rien, dans le sens du hère français* Il est faeile de 
reconnaître le wieht dans le ezloteiok pcdonais, mot 
qui ¥eut dire homme danseette langue, et dans les 
pvenems suédois, anglais , allemands et hollandeii, 
hwar, wieh, weUher et welkf car, pour ceux qui ont 
fiiit des études liognktiques un peu profondes , il eat 
désormais clair que les pronoms et les yerbesmMMr 
et être ont dee relations constantes avee le» doom 
d'homme et d'iiabîtatien. 

Scme vent dire quelque en anglais, samenêmaK 
en samoyèdoy $om qgi en suédois, jama gayeumq en 
polonais, ean multitudv en brelpn, radicale qu'on 
trouve dans toutes les laogues iodo-enrepéennei ; 
dans le xuiammen allemand, àaneYeniemble français, 
dans Vinsieme italien, dans le cum latin, le sun éijwn 
grée (syntaxe et sjropàthîe) ; et ce êum est le verbes 
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le nom des habitants, comme nous Favons vu 
ailleurs. J^ojska, au reste , signifie encore en 



qui dénote TexisteDce en latin. Vs initial se change 
fiOUTent en h du latin au grec, comme dans sol, serpo, 
seXf septem, semi, et se perd en passant des langues 
du Nord à celle du Midi comme : 

Tsorde lapon, horde français, troupeau; 

Scanty angle, kant hollandais, pas abondant; 

Stricken, allemand, tricoter français; 

Swœlg danois , bolgia italien, abime; 

Skri suédois, cri français. 

Dès-lors le same et le sum ont pu devenir hamo^ 
et eimi; et le heim et home allemand et anglais oot pu 
être rhabitation du same» Expliquons cependant 
comment le berg et le balk ont pu fournir aussi anx 
.Welsques des habitations plus spéciales , outre ber- 
gerie, auberge, bercail et berceau. Pour cela, il font 
connaître un peu les babitudes des hommes du Nord: 
lesuns vivent dans des cavernes, comme les Samojèdes 
et les Lapons, et 6er^6n veut dire cacher dans la terre, 
ainsi que bergman, c'est le montagnard et le mineur. 

D'autres vivent sous des tentes couvertes de peaux 
d'animaux, et balg veut dire peau en suédois ainsi que 
Aud d'où est venu la but ou hutte. 
. D'autres sont riverains , et leur habita lion est Vl 
barque; 

I,es plus anciens vaisseaux hollandais dont on ait 
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slave habitation et habitants, comme en espa^ 
gaol pueblo, et povà en portugais. Nous allons 
voir en combien d'endroits on trouve le» 
Volsques ou les Phrygiens , car Polybe fait 
j)hroug de bourg , et phragma, phregma^ phry- 
ganon, signifient encore enclos, palissade, haie, 
fortification, comme le dongéon du dun, et le 
burgt, qui signifie aussi ch&teau en hollandais, 
du berg, montagne en allemand et suédois. 

souvenir s'appelaient houlks, et sont appelés borka en 
polonais, et barque en français. 

Enfin, d'autres ont des maisons , comme les Fin- 
landais, faîtes comme des bûchers, avec des poutres 
jetées les unes sur les autres^ et balk veut dire grosse 
poutre en hollandais, et balken en allemand; baal un 
bûcher en danois, bulk tas en anglais, belegen couvrir 
en allemand, ei baraque, petite maison en bois. 

Un mot de plus quant aux pronoms. 

Dans la grammaire anglaise de H* Siret, i! y est 
dit page 36: 

< Le mot self s'i^niûe proprement personne 

My own self, ma propre personne; the queen's self, la 
personne de la reine. Le ««^jf anglais vient du #;6//* 
soédois, et le sjelf do sjal, âme, cœur. Le pronom 
réfléchi des langues sémitiques qui disent : Ne tue pas' 
mon âme pour ne me tue pas, (Y. les notes jastifica«-^ 
tires.) Le sjal suédois eist le soûl anglais. 
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Dans rile de Sainte-Kilda, une des Hébrides^ 
il y a un ancien fort, vers rextrémité sud de la 
baie , qui s'appelle Dun fir volg. John Knox, 
qui l'a visité ; dans son Voyage aux mon- 
tagnes dEcosse et aux îles Hébrides (tome II, 
page 247, traduction de 1790), traduit Dun fir 
volg par le fort des Volscii. 

Mais ce nom de Volscii ou welsh, les Anglais 
le donnent aux Gallois ; et , chose , vraiment 
remarquable, depuis les Suédois jusqu'aux 
Allemands (le peuple du moins], tous les 
gens du Nord appellent fF'alsk ou fFelsk 
les Italiens. Le mot volg et belg est par trop 
semblable pour qu'il ne donne pas aussi un 
un peu à penser. Peut-être trouvons-nous eor^ 
corece mot dans les Allobroges ouïe Latobrigi, 
où il s'approche de plus en plus du Phroug de^ 
Polybe, peuple d'où les rois des Francs pré- 
tendirent être sortis après s'être établis dans 
les Gaules. Nous observerons encore en passant 
que le nom de Tectosage> que l'on donna aux 
Fo/cïc qui, conduits par Sigovèse, furent s'éta- 
blir dans la Germanie, pnsco Tarquinio Romœ 
tenante, comme dit Tite-Live, rappelle uu 
peu ce Teut qui veut dire la même chose que 
Fùlk ou Vokœ. Le tectum latin, le dek au^ 
glais et le duch allemand et stavon (eouveit) 
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suivent cette chaîne constante de relations 
déjà indiquée entre Thabitation et Thabitant. 

Tacite dit que le mot Bohême vient de Boii, 
peuples gaulois qui y émigrèrent. Ilcim signi- 
fiant demeure en allemand, rien n'est plus pos- 
sible. Mais ce Boit étaient les Volcœ dont parle 
César (1). 

Or, pendant qu'un des fils d'Ambigat mar- 
chait en Germanie, Bellovèse passait les Alpes 
et venait s'établir en Italie. 

Si nous en croyons Justin, c'est par centaines 
de milliers que ces Volsques quittèrent les 
Gaules; mais, quel que soit leur nombre, il ne 
pourrait être insignifiant quand nous nous 
rappelons que leur nom fut bientôt à l'ItaHe ce 
qu'a été depuis celui des Francs dans les Gaules 
et celui des Angles dans la Bretagne insulaire; 
car aujourd'hui encore, conune nous l'avons 
fait remarquer, les peuples du Nord ne con- 
naissent que ce peuple en Italie. Ceci une fois 
posé, la langue latine ne pouvait éprouver les 
changements dont parle Polybe sans que les 
Volsques établis en Italie, c'est-à-dire sans que 

(1) Bey ea soé^oîs, hy en anglais rappellent l'habi-^ 
tatioo prrmitîfe 4'où auraient pa être nommas l«8^> 
Boiii si c« n*eft pM apeeoatraotîonde Bolei. 
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la langue du peuple que Rome regardait avec 
le moÎDS d'indifférence contribuât à cette alté- 
ration; si après ceci nous ajoutons que la poli- 
tique de Rome réussit à faire des alliances avec 
des peuples gaulois déjà établis en Italie contre 
•les Gaulois nouveaux venus, et que des corps 
entiers des uns et des autres précédèrent et 
accompagnèrent Annibal en Italie où il fit 
treize ans de guerre aux Romains, il est facile 
de voir que le latin devait nécessairement avoir 
beaucoup de mots gaulois ou d'origine gau- 
loise, de même que le gaulois devait avoir 
beaucoup de mots latins, depuis surtout que 
des corps gaulois militaient sous l'aigle romaine 
et que des colonies latines s'étendaient dans la 
Celtique. Je crois donc qu'il n'y a pas plus de 
motifs pour dire que la langue romance est 
venue du latin, que pour dire que le latin est 
venu du gaulois (1). 



(1) Pline nous dit qae le Latium antiquum n'avait 
qae 1050 pas en longueur (L. III. IX. 4.)* Tarn tenues 
primordio imperii fuere radiées. Dès-lors les Gaulois 
étaient beaucoup plus nombreux que les Romains en 
Italie, et il y en araît de ces Gaulois ou Volsqaes 
jusqa'an-delà du Tibre, entre Rome et la CampaniCi 
entre le Latium et les Osques. (Pline, ut supra,) 



209 

Un auteur d'une réputation méritée, celui 
qui a le mieux écrit en latin depuis le beau 
siècle d'Auguste, le Bembo, avoue que la 
langue italienne avait beaucoup emprunté de 
la provençale. Nous donnons dans la note qui 
suit les mots que Bembo dit dériver du pro- 
vençal ou gaulois (1), avec quelques mots 



(1) MOTS ITALIENS TIRÉS DU GAULOIS OU PROTENÇAL. 




D*après le Bembo. 


Poggiare 


Uopo 


Obblîare 


Bisogno 


Rimembrare 


Donneare 


Assembrare 


Oata 


Badare 


QuadreHo 


Riparare 


Talento 


Gloire 


Tenzone 


Galère 


Gaio 


Gaiderdone 


Isnello 


Arnese 


Guari 


Soggîorno 


SoyeDte 


Orgoglib 


Altresi 


Arringo 


Dottare 


Goisa 





Employés par le Dante. 
Aranda pour appena Miraglio 

fiozzo pour baslardo Smagare, ledesmtfgares- 
Gaggio pagnol. 

Landa 
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français dont je ne trouve pas d*étyinologie 
ailleurs, et auxquels on pourrait ajouter 



Employés par Pétrarque. 


Dnido 


iQTeggiare 


Lasso 


Scoscendera|)our rompre 


Serrare 


fiîeco 


Ligio 


Forsennato 


Marea 


Tracotanza 


Veogiare 


Oltracolanza 


Àpprocciare 


Trascuragginefv 


Giogiare 




Mots gaulois» 


Arranger 


Grêle 


Breurage 


Ne pas 


Regret 


Poser 


Regarder 


Avant 


Chatouiller, catooîUer 


Après 


(ancien) 


Pendant 


Pâmer, pasmer (ancien) 


Encore 


Arec, ayecqnes (ancien) 


Ganche 


Bo«ter pour tirer 


Gai 


Endurer 


Aussi 


Oster poar ôter 


Fait 


Blâme 


Outre, (prépo8îtÎ0D> 


Donzel (profençal) 


Costume 


Boargeois 


Brique 


Hôtel, oslal 


Bruit 
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presque tous ceux pour lesquels Ménage n'a 
point trouvé d'étymologie ou n'en a trouvé 
qu'une forcée, comme au mot besoin et à 
beaucoup d'autres. 

On a dit que la langue provençale s'appelait 
romane, parce qu'elle était parlée à Rome. 
Cest une erreur: elle était ainsi appelée par 
les indigènes non encore soumis à Rome, 
parce qu'elle naquit dans les provinces- habitées 
ou colonisées par les Romains. Les Basques 
appellent encore aujourd'hui romance la langue 
espagnole, et latine la latine. 

Soit à cause de leur concurrence avec les 
Carthaginois , ennemis de Rome , soit par 
d'autres motifs, on sait que les Marseillais 
étaient très-liés avec les ennemis de leurs en- 



Auberge 


Crrqaer 


Bourg 


Plume 


Bel, beau 


Bouche 


Flâner 


Brette 


Goujat 


Carquois 


Groin 


Eircit (slretlo) 


Matelas 


Serrer 


Rideau 


Marcher 


Bijoux 


Beaucoup 


Berret 


Sabot, etc. 
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nemis. Des peuples gaulois ayant attaqué Nice 
fit Antibes, villes massiline, Rome envoya le 
consul Quintus Opimus pour faire lever ce 
siégeauxOxibiensetauxDécéates qu'on chassa 
des environs de Marseille. L'an de Rome 628 
%ip3i, les Saliens ou Salviens ayant fait une 
incursion sur le territoire des Marseillais , les 
Romains revinrent et les en chassèrent. Comme 
c'était trop loin de Rome à Marseille, et que 
les Romains voyaient bien qu'aussitôt retirés 
les Gaulois reviendraient molester leurs amis, 
le proconsul Sextius fonda la colonie d'Aix, 
Aquœsexiiœ, qui tira son nom, comme dit 
M. Rerlier, tant de celui du proconsul vain- 
queur que des eaux minérales de ce Heu. Cette 
colonie prit et a encore aujourd'hui le nom de 
Provence ou provincia romana, habitée par des 
Latins et des Gaulois qui, mêlant la langue du 
pays avec le latin, en flrent la langue de la pro- 
vince romaine ou le provençal romance. Ceci 
nous semble la chose du monde la plus facile, 
si nous songeons que déjà les deux langues 
devaient avoir beaucoup de mots communs, de 
ces doubles mots surtout qui désignaient le 
même objet, la même idée, et dont l'un étai' 
d'origine latine et l'autre d'origine gauloise. 
C'est ainsi que le mélange des peuples enrichit 
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les langues des nations d'une foule de 
synonymes dont l'existence serait autrement 
inexplicable; car quand un homme, une famille 
un peuple, ont appelé pain le pain, eau Teau, 
bouche la bouche, ils n'ont aucune raison pour 
changer le nom connu de ces choses en un 
autre qu'on ne comprendrait pas. Il n'y a que 
la longue habitude et le besoin de comprendre 
un mot qui puisse le faire rappeler et adopter. 
Les soldats gaulois devaient surtout se trou- 
ver dans ce cas; ils devaient comprendre les 
deux langues et employer tantôt les mots latins, 
tantôt les mots gaulois, selon les gens à qui ils 
avaient à parler. C'est ce qui arrive aujourd'hui 
encore aux Anglais dans les Indes, au soldat 
italien en Autriche, aux Castellans dans les 
provinces basques et aux Français en Afrique. 
Cependant, après avoir passé des Orientaux 
chez les Romains, la civilisation fut portée par 
ceux-ci dans leurs colonies; et ce fut un autre 
motif pour employer de préférence les mots et 
la construction de la langue parlée dans la 
colonie romaine ou la langue provençale; mais 
nous insistons sur le rapprochement des deux 
langues latine et gauloise avant les conquêtes 
des Francs et l'invasion des Goths, des Bour- 
guignons et des Normands; avant même la 
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formation de la langue provençale romance. 
Lorsque les ]\Iantchoux envahirent la Chine, 
ils furent obligés de se faire entendre des Chi- 
nois et de les entendre; dès-lors la langue des 
conquérants s'enrichit d'une foule de syno- 
nymes qui étaient les noms des choses en 
chinois; mais comme les Tartares, ou se ma- 
rièrent avec des chinoises, ou moururent sans 
postérité, les mots mandtchoux tombèrent peu 
à peu dans l'oubli, et la langue des plus civi-» 
lises, des plus nombreux, et des plus attachés 
à leurs habitudes, fut la seule qui resta. Alors, 
les empereurs tartares se virent obligés d'ins- 
tituer des tribunaux composés de savants ponr 
rédiger de bons dictronnaîres dans les deux 
langues, et prendre tous les soins possible» 
pour que leur langue natale se conservât en 
Chine. Voilà comment le P. Amiot, MM. de 
Fortîa et Langle nous expliquent la conserva- 
tion du mandtchou ; mais rien de semblable 
n'ayant été fait dans les Gaules, rien ne put 
sauver le corps de la langue gauloise, dont les 
membres épars ne se retrouvent plus que dans 
les patois de la France et dans les langues et 
patois des peuples qui eurent quelque contact 
avec eux; et pour les langues étrangères, il 
arrive ce que le baron Zur-Lauben a observé 
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pour le suabe, que les mots qui leur viennent 
d'une autre conservent rarement avec exacti- 
tude leur signification primitive (1). 

Nous avons vu comment s'est formée la 
langue romance, dans les castra romains qui 
furent bientôt des castels entourés de maisons 
ou de villages et de villes. Cette langue, appelée 
ainsi par les peuples alliés ou ennemis des 
Romains, avait un autre nom à Rome. Avant 
d'en parler, nous reviendrons encore sur l'éty- 
mologie du mot gaulois. 

Dans la première partie de cet ouvrage, nous 
avons expliqué les raisons que nous avions 
pour préférer à toute autre l'ctymologie que 
nous avons adoptée quant aux Celtes : elles 



(1) Frons c:t front en latin et ride en hollandais; 
froncer semble renir du verbe fronsen dérivé de ce 
frons dans la même langue. Grim veut dire laid en 
danois; gramo veut d'irctriste en italien, et Iç français 
en a fait grimace qui se rend par face on anglais» 
autre altératioQ du mol visage , qui signifie grimace 
en espagnol. Le moue français se rend par maul 
en allemand; maula en espagnol s'ij'îiifie celui qui 
fait semblant d'èlre malade loriqv»'il ne l'eU pas. Gri- 
mace ced cureta en portugais; cara signifie le visage 
en espagnol et careta un manque. 
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sont suffisantes, croyons-nôus, pour convaincre 
le plus sceptique. Cela ne nous empêche pas 
cependant de voir que si ward a pu faire guard, 
war guerre , et wclsh gallois , wolsci a pu faire 
aussi gaulois. Notre guêpe est vespa en latin, 
wasp en anglais et abispa en espagnol, d'où 
Ton voit la facilité avec laquelle le v se chan- 
geait en jf. Il y a même dans raJverbe et l'ad- 
jectif latin galUce, gallîcus, tous les éléments 
nécessaires pour le voici, volski ou vatlaques. 
— Je n'affirme rien; mais serait-ce trop hasar- 
der que de dire que la langue romance parlée 
à Rome était la langue des Gaulois, de ces 
Gallici , Vallici , Voici , Belgi , Vdlgi , mêlés 
depuis si longtemps avec les Latins, et appelée 
vulgaire ou vuLGAREàcausedecela, ainsi qu'on 
appelait vulgus la plèbe, composée de ce 
peuple soldat, à moitié Volsk d'origine, qui 
revenait à Rome après avoir servi avec des 
Gaulois dans la Celtique? Le mot volk veut 
dire peuple chez ces mêmes Germains qui 
appellent Wolsques les Italiens. 

Si ce que nous venons de dire était vrai, 
comme il est vraisemblable, il ne resterait plus 
de doute sur h langue gauloise qui était la 
langue du peuple chez les deux peuples, de 
même que la latine était leur langue écrite , 
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savante, polie, officielle et sacrée, après les 
druides. On sent que je parle ici d'une époque 
comparativement récente. 

Les raisons que donne le Berabo contre 
l'existence de la langue vulgaire à Rome sont 
appuyées sur ce qu'on n'a trouvé aucun monu- 
ment écrit dans cette langue. 

Au mot lengiias du DiciONARio DE LAS an- 
TiQUiDADES NAVARRAS, que vicut de publier 
l'archiviste de Pampelune, ouvrage plein de 
faits intéressants, et que nous n'avons pas 
trouvé encore à Paris, il y est dit qu'aucun do- 
cument officiel n'existe dans les archives de 
l'ancien royaume Bigarré (Navarro Bigarré en 
cantabre) en langue basque ; nous y trouvons 
cependant des privilèges très-anciens (1). 

(1) Le privilège donné par don Sancho aux habi- 
tants de Castellon <Je Sangiiesa est de Tannée 1171. 
Nous en donnerons un morceau pour faire voir que 
dès cette époque l'espagnol était déjà aussi formé que 
ritalien au temps du Dante. 

V. E de à los pobladores do Castellon (dt) Sangîies8\ 
que quai se quiesere mercadcria trajan en todo mio 
regno ; non den pcage ni en lierra , ni en mar, etc. 
Dolis franqueza que lares ganados pascan , e veyen 
por todo mio rcgno foras en los vedados de los ca- 
baillos. 

On trouve du mauvais latin» mais encore du latin. 
beaucoup de siècle» après, dans les écrits des notaires. 
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Faudra-t-il pour cela nier l'existence du can- 
tabre en Navarre? Cela n'est pas possible, car 
on le parle encore aujourd'hui dans la mon- 
tagne, dans la Borunda, dans toute la Navarre 
de ce côté-ci de TEbre , et dans Pampelune 
même qui en est la capitale ; et partout où j'ai 
demeuré, soit dans la Navarre, soit dans l' Alava 
ou dans la Biscaye, partout j'ai pu me con- 
vaincre que le cantabre, qui tend aujourd'hui, 
comme le breton , à se concentrer , à se perdre, 
était jadis beaucoup plus répandu. Les vieillards 
ne parlent presque que le basque , quoiqu'ils 
entendent le romance, c'est-à-dire l'espagnol ; 
les hommes d'un âge moyen entendent le 
basque et ne parlent guère que VesfDgnol qui 
est la langue presque exclusive des entants , 
dans les écoles du moins, où l'on punit celui 
qui parle basque. 

Les raisons du Bembo ne sont donc pas ici 
convaincantes ; il me semble môme, au con- 
traire , qu'elles confirment ce qui est aujour- ' 
d'hui bien prouvé : que le vulgus de Rome 
avait un idiome vulgare, et que cet idiome 
étant méprisé soit parce qu'il était commun aux 
barbares^ soit parce qu'il était relégué à la basse 
classe, ceux qui savaient écrire n'avaient aucun 
désir de l'employer. Peut-ôtre le son des 
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voyeQes ou des consonnes qx» personne ne 
s'était encore donné la peine d'analyser n'étant 
pas tont-à-fait le même qae celoi de la pro- 
nonciation latine, oflVait-il des difficultés à ^eox 
qui auraient voulu le tenter. 

Encore aujourd'hui, on chercherait en vain 
en Piémont une inscription écrite en Piémon- 
tais, quoique ce dialecte gaulois soit plus 
ancien qu'on ne le croit, et parlé dans la 
capitale et à la cour de préférence à toute autre 
langue. L'objection du Bembo tendrait donc 
plutôt à confirmer qu*à détruire notre suppo- 
sition. 

Nous allons maintenant jeter un coup d'œil 
sur les langues des deux Péninsules. 



LANGUES DE L'IBÉRIE. 



Le P. Hervas a certainement prouvé l'iden- 
tité de plusieurs mots basques hors de la Can- 
tabre , en Italie et en Espagne ; d'où il con-^ 
dut que la langue ibérienne était anciennement 
la langue des deux Péninsules. 

Nous avons d'abord à opposer à ce principe 
unitaire toutes les raisons que j^ous avons 
énoncées plus haut. 

D'abord la différence des races. Sous jçe 

11 
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rapport, le do(îteur Virey a victorieusement 
réfùfé Blumenbac, et M. Desmoulins a dé- 
montré rinvarinbîlîté de la couleur de la peau, 
de rîrîs et des cheveux; de même qu*il a 
démontré la distance qu'il y a de la race des 
Hottentots à celle des Busbiman, et les diffé- 
rences desraces blanches entr'elles. Or, comme 
nous l'avons dit, le Cantabre blond, blanc; 
aux yeux bleus, n'a rien de commun avec cet 
Ibérien que les poètes latins nous peignent 
noir et frisé, sinon comme un nègre , comme 
un Andaloux du moins. Comme les Lusitalns, 
dit Romci, les Celtibères aOectionnaient la 
couleur noire. S panus enhiin était synonyme 
de brun , et c'était la couleur des laines noi- 
râtres de l'Hispanie. 

Il faut être très-prudent pour se prononcer 
en fait de hngues. 

Si un idiome a quinze mille mots, il ne suffit 
pas qu'il en ait cinquante ou cent ou même 
mille d*une autre langue pour dire que toutes 
deux sont identiques. Nous le répétons : 

1* La religion, les émigrations, les modes, la 
civilisation, le c'ommorce, l'ononiatopée , le 
hasard, peuvent faire que sur quinze mille 
mots il y en ait certainement un quinzième 
d'analogues, sans que pour cela il y ait le 
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moindre rapport entre une langae et ra!i^« 
L'italien a plus que ce nombre de n^ 
identiques avec Faliemand, rien que dans le» 
mots qui commencent par c; l'allemand en a 
près de deux cents que comprendrait un italien^ 
S'ensuit-il que la langue allemande et l'italienne 
aient le moindre rapport? La propagande de 
Rome a envoyé des missionnaires partout, et 
leur zèle et leur influence a semé des mots 
européens dans les langues de toutes les parties 
du monde ; mais ces langues seront-elles pour 
cela du latin ou de l'italien , de l'espagnol ou 
du français? Des Polonais, des Italiens, des 
Espagnols ont émigré en France; des Français 
en Angleterre, en Allemagne; ces émigrés ont 
donné des leçons de leur langue, ils ont fait 
voir les beautés des auteurs de leur nation ; et 
c'est encore du bon ton que de naturaliser, par 
cvpar là, des mots étrangers, mais quelque soit 
le nombre de ces mots, cela fait-il autre chose 
qu'augmenter les synonymes de la langue 
hospitalière? Cela en détruit-il l'essence? cela 
implique-t-il identité entre la langue qui reçoit 
et celle qui donne? Pas le moins du monde. 

2" Les langues qui se ressemblent peuvent 
encore avoir puisé les mots qu'elles ont en 
commun à la même source, sans qu'elles aient 
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pdnr cela d-autres titres à Tidentité, pas plus 
al^ celle qui donne qu'avec (ielle qui reçoit, 
à moins que ces mots ne soient par milliers, 
comme les mots saxons, danois et français dans 
laflffngne anglaise, greffés sur le kymre, le 
gaëKque et le belge , lesquels sont tes trois 
troncs antérieurs aux trois dernières espèces 
d'invasions. Nous savons bien d'où venait 
r^rabe, le gotli, le latin, le grec , le cartha- 
ginois, le pbâiicien et le celte qu'on a patlé en 
différents lieux en Espagne, langues qui tou- 
tes ont laissé quelques mots dans les dialectes 
ibériques; mais outré celles que le eantabre 
explique, il j di des mednïtlns dèsôonocidas qui 
prouvent >que r£spagne ne sortait pas de te 
règte, que nous avons établie, de lapUitaliié 
nécessaire des langues, Les patois fournissent 
encore ces preuves. Je voudrais bien qu'on me 
dise d'où sont venus les mots rtiarfaga (paillasse] , 
emiam (salade) et cent autres mots catalans; et 
pour ceux qui sont habitués à regarder le por- 
tugais comme de l'espagnol ou de ritalien tout 
phr, afin qu'ils voient que ce n'est pas tout-à- 
fait cela, nous donnerons quelques mots dans 
les trois idiomes^ en avertissant que la gram- 
maire et la syntaxe ne manquent pas non plus 
de différences très-reraarquables ; différences 



dont nous avons du reste implicitetneut parlé 
quand nous avous. établi qu'il n'y aps^Skd^Uf 
langues dont le mécajgiismç soit; ^nti^r^inçi^t 
semblable. Nous, ajouterons à ces observatiç^ 
que le catalan, outre te^ mots hoUai^ai^ç^me 
ciiitar, anglais comxùtmushernon, latin çomni^ 
capsa, turc comme tknr ange, cl h^au,coi|p ^ 
mots frauçais , arabes,, ba$ques.etitalie98ç^^ 
ne se trouvent pas daps le; casMltont iV^^^ 
aussi qui ne se trouvant que d^ins.Ie pQrtqgaiâ^ 
Dans la liste quQ nous présen,tQQ^9 il X ^n^ 
beaucoup auxquels je n'ai pu trouv^ dJétjr- 
mologiedans les langues que jQ (XM^nafa ei^ que 
je crois de quelques-uqes des langues, éteiii|ies 
de la Péniusulç. 

Nous ne parlerons point du patois des Pa- 
ciegos, re^uipli de mots étrangers à toutes^l^ 
langues etpatojs delà Péninsule et de TEuropp 
peut-ôtre; mais nous ne finirons pfis ce pa?f^ 
grapbesans dirq quelque, cbosa di||.casyj[^^ 

Portugaii. Espagnol. Italieo*^^ Français. 

Aba estr eniidad estromitj^; ef^^qui^ 
Abafio estufe stnffil po^ 
AbaU^Qf^ senalar indicar de balise 
Abaio, motin çommo^ipn^ agitat|f^^ 
As ilhargas las cqsiUlJpipi le co^tç. les ç^^ 
Ofe^Q èlpu^liK^Qn; il p^n^^n» le B9<ïm@l^ 
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' Portugais. Espagnol. Italien. 

Ascrianzaslascriaturasi bimbi 

MenÎDO criatura bambiDo 

Rapaz muchacho fanciullo 

Rapariga mucbacba fanciuUa 

Cheiro olfato odorato 

Orvalho rocio rugiada 
estarnudo 



Espirro 

Janella 

GaDboto 

Ciume 

Enteado 

Enteada 

As lùvas 

Brincos 



stranuto 
ÛDestra 



FraBçal». 

les enfants 

enfant 

garçon 

fille 

odorat 

rosée 

éteraumeot 

fenêtre 



ventana 

izquierdo manmanco gaucher 

Celos gelosia 

gendro genero 

nuera nuora 



los guantes i guanti 
aracadas oreccbini 



vélo 

ventaglio 

nastro 



jalousie 
gendre 
bru 
les gants 
boucles d'o- 
reilles 
coiffe 
éventail, 
ruban 
crocheteur 



Touca mantilla 

Leque abanico 

Fita cinta 

Mariola mozo de fachino 

cordel 
açougue matadero macello 
Aslojas lastiendas lesbottegheles bouti- 
ques 
Lido sabio erudito instruit 

remate la fiesta la festâ la fête 
Castiçal entorcha fiaccola flambeau/ 



boucherie 



tj# 



\ 
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Portugais. 

Jialde 


Espagnol. 

pozai 


Itaffen. 

secchia 


Français. 

seau 


Fàca 


navaja 


coltello 


couteau 


Tampa 
Bilha 


tapadera 
cantaro 


copercliio 
vaso 


couvercle 
cruche 


Peneira 


sedazo 


setaccio 


tamis 


Modorra 


entresueno sopore 


assoupisse- 
ment 


Alfaces acelgas 
Coguiuelos hoDgos 


lattughe 
fungî 


des laitues 
c h a m p i- 


Trevas, 


oscurldad 


oscurità 


gnons . 
obscurité 


Galho 


rames 


rami 


branches 


Garamufo 
Senaô 


principiante lirone 
falta diffetto 


novice 
défaut 



Esmagar pisar 



Fero 
Leme 



amenaza 
timon 



câlpestare fouler aux 

pieds 
minaccia menace 
timone gouvernail 
Ce que nous avons dit du portugais n'em- 
pêche pas que le fond de la langue ne soit du 
latin. Un moine portugais a même fait des 
distiques également latins et portugais ; le 
maestro Oliva a aussi composé des phrases en 
castillan et latin, et les italiens ont cette ode 
fameuse : 

In mare irato, in subita procella, 
invoco te, nostra benigna Stella, 
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qai , à quelcpies inexactitudes près , est vrai- 
ment aussi bien italienne que latine; le distique 
que nous venons de citer est presqu'aussi correct 
dans Tune que dans Fautre langue. Voilà ce qui 
caractérise la parenté irrécusable des qua^e 
langues; mais Tespagnol comme le portugais 
et toutes les langues européennes sont pleines 
de mots de langues étrangères. Rien que le 
mexicain lui a àonné pulque , xicara, tomates^ 
maïz, tocayo, pita et un très-grand nombre 
d*autres mots de plantes, de fruits et d'animaux. 

OneOf gordo, yermo, barrenar, botar, cure^ 
balar, minio, espar lo, cogote^ soga^ risso, zapato, 
etc., sont cantabres ou celtibères. 

Ciudad, incognito, rueca, nuncio , bufo, etc., 
sont italiens. 

Arlesa, bai'ar^ broma^ tio, cima, pe^r^ etc., 
c'est du grec. 

Taza, vellota, zamarra^javali^ cifra, albanil, 
algtiazil, almudi, alkchoi, alkali et cent autres 
mots avec cette initiale qui estl'article, viennent 
de Tarabe, ainsi qu'une quantité de mots de 
villes comme Beceiie, Médina, Vêlez ^ Valla-^ 
dolid, etc. 

Agora (hac hora), ocano (hoc annoj, luego 
(illico), hoy (hodie), etc. , viennent du latin. 

Balcon y gato^ caballo^ bonete^ cable, cierzop 
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dagaj ban^o^ bosqu,a, capçL, t^elmo,çaiàno,t\[^.^ 
viennent du gaulois, du goth et du bretpo. 

Malgré cela , il n'y a qu'à parcourir Iç dic- 
tionnaire de Taboâda pour voir qu'il y i;çsitç 
encore beaucoup de mota ^t l'existe^nce nç 
peut être expliquée que par celle d'une pu 
plusieurs langues qui nçi sont plus. 

Nous allons pçirlçr çiajntçnant de la lang^Q 
ou d^ langues de Tltaliç. 

Supposons que Ip langue ibérique ait été 
irnportée en Italie p^r les Sicqni, rep^usjsés de 
de l'Espagne , selon Denis d* Aticarnaase , par 
les Liguriens (dix-sept générations avaut 1^ s^iége 
de Trbye); ou par les Liguriens eux-ipérpea^. 

Supposons que les Tusçi d' A^lu-Gèle fussent 
les Etrusques, et niettons de côté le g^'^ulo^ ^\ 
le grec qu'on parlait aux deu^ eitrén\ités de 
l'Italie; il p'en resterait pas moins ^r^i^ i^u 
quatre langues çutre çe3 quatre dan^ le \^ 

pays ck'Appennin parte ^ i/nur cinçonUa ç l'qlpiç. 
It^s ^on premier ||Yrç, Deni^ d'Alyc^ruaaie 
nous dit des Etrusques, qu'ils qe resseiubl^iept 
à auc^niautre peuple, ni par les mosurs^ lU par 
le langage; à qui pourrait se rapporter cette 
e:^pre$sîon aucun dutr^, si ce n'est aux peuples 
d^ Vft^l'^^ ^J I^^3 ^At dit qu'Us m res^em^ 
bUiiçutpoialai^ liatîï>«.f V9W ^^ Yerrjonf ei^ 

11. 
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CQre que deux langues en Italie; mais ce aucun 
désigne un terme de comparaison plus vaste; 
les peuples aux langues différentes, selon 
l'expression de Denis, devaient donc être au 
moins trois ou quatre. 

La langue osque n*était donc pas semblable 
à l'étrusque. Pour le dire en passant, osch si- 
gnifie nation, multitude en égyptien. 

Ennius disait qu'il avait trois cœurs, parée 
qu'il parlait le grec, l'osque et le latin. 

Nous avons donc déjà ici l'osque, l'étrusque, 
le latin et le grec. 

Tilinnius, dans Feinte, se sert de cette expres- 
sion : « Qui Osce et Volsce fabulantur; nam 
latine nesciunt, » Le volsque n'était donc pas 
npn plus du latin, ni de l'osque, ni de l'étrusque 
qui ne ressemblait à aucune autre langue. Mais 
est-il bien prouvé que les Tusci fussent les 
mêmes peuples que les Etruriens? Ce Tusci 
ne ressemble-t-il pas un peu au Deutsh que se 
donnent à eux-mêmes les Allemands? Et quand 
Aulu-Gèle dit : « JSescîo quid Tusce aut Galltce 
dixissety » ne voulait-il pas indiquer l'idiome 
d'un de ces peuples comme les Marses que nous 
voyons à la fois en Italie et en Allemagne, et 
qui, comme les Gaulois, seraient venus habiter 
une contrée de l'Italie? Cependant Pline nous^ 
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dit que les Tusces étaient des Lydiens; c'était 
Topinion de toute Tantiquité : et quand je 
vois leur nom synonyme de sage dans une 
langue de la Celtique, je pardonne au sava^ 
Denina, dans les travaux duquel j'ai puisé plus 
d'une idée, la prédilection qu'il avait pour ce 
peuple. Pline croit que ces Lydiens prenaient 
leur nom de leurs sacriQces^/itma en grec. Et 
les Humbriens n'avaient-ils pas une langue à 
eux comme les autres peuples (l)î 

Le géographe Eudoxe, dans Etienne de Btj- 
sance, dit au mot opici que la langue opique 
était mêlée de plusieurs langues et n'était pas 
très-différente du sabin. Voilà donc deux nou- 
velles langues encore; puis le samnite qui avait 
de fortes relations avec l'osque, mais qui pour 
cela même n'était ni le latin arvalique, ni celui 

(1) Ces peuplas anciens, que chassèrent de TEtrurie 
les Pélasges chassés à leur tour par les Lydiens, 
araient-ils une origine commune arec ce peuple 
qu'Antoine battit en Egypte, auxq lels Pline assigna 
le premier nome de la Thébaïde {Ombilen), et que 
Ptolémée appelle Ombroit ou eu traduisant Um-bria 
pw terre des hommes t dirons- nous que c'était le peuple 
Àuthoctone qui avait nommé lé fleiiye Umbro que 
coule encore aujourd'hui sOus ce nom {Ombrone) et S9 
jette dans la nier à 8 kilom. de Pîomblno? 
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(fEnnius, ni eelui d*Harace ; ni rétrusque, ni 
le gaulois, nilesabin, ni le volscpie qui pourrait 
bien être le valaque : de toutes les langues da 
#Drd la plus rai^rochée de l'italien. Nous 
aurions donc déjà une dizaine de langues avec 
le grec et avec ce latin que Ton n'entendait déjà 
plus du temps de Polybe. 

Ces langues avaient presque toutes leur 
alphabet particulier « à Texception du gaulois 
qui diffère encore du breton en ce que celui-ci 
avait son alphabet, d'après John Knox» et que 
le gaulois empruntait les caractères grecs. 

D'après les auteurs latins dont l'opinion est 
confirmée par les inscriptions des monuments, 
l'étrusque semble avoir été le premier alphabet 
connu en Italie; selon Mazzochi, l'osque aurait 
été parlé jusqu'à l'an 663 de Rome, à quoi 
Micali ajoute que plusieurs inscriptions trou- 
vées à Pompeia font connaitre que cet idiome 
était encore la lan^e vivante du peuple plus 
d*un siècle et demi après cette époque , c'est* 
à^ire au temps même de la catastrophe de la 
Ville. 

Ceci fera peut-être croire à quelqu'un que 
l'osque était tout simplement le latin. Nous 
avons déjà dit plus haut qu'£nniu8 le distin-^ 
guait du laiin et du grec; et si cela ne suifisaU 
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pas, nous citerions Tite-Live qni nous dit que 
le consul Yolumnius envoya dans le camp des 
Samnites des gnaros linguœ oscœ , ce qui fait 
clairement voir que Tosque adopté par les 
Samnites n'était pas compris des Latins sans 
interprète. 

Mais parmi les écritures trouvées dans les 
tombeaui de Tltalie, il y aussi les caractères 
euganei; à quelle langue se réfèrent-ils? EnQn, 
le continent de F Italie ne s'éloigne pas plus 
que ses Iles de la règle générale , et nous 
croyons avoir bien établi que dans la Celtique, 
au Ueu d'une seule langue, conune le croyait 
Pelloutier , ou trois selon d'autres , il y en avait 
plus de vingt, sans compter le lithuanien, le 
letton, le bohémien, l'allobroge, l'helvétien, 
le varne, lépirote et tant d'autres idiomes dont 
nous ne pouvons maintenant nous occuper. 

II nous reste à dire un mot sur la langue ou 
les langues grecques. 

Eu réfutant MM. Lévéque et Fréret, qui 
faisaient venir du Nord la langue grecque: 
tt Feu M. Hemsterhuis, dit Larcher dans la 
note 132 de son Hérodote (T. 1, p. 276), l'un 
des plus savants hommes qui aient existé depuis 
la renaissance des lettres, avait une opinion 
bien différente de la langue grecque. Ce f^avant, 
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qui l'avait cultivée avec le plus grand succès 
pendant près de soixante-dix ans, pensait 
qu'elle était née dans son propre sol, et qu'à 
l'exception de quelques termes orientaux qui 
y avaient été apportés par des niarchands phé- 
niciens ou par des étrangers venus de l'Orient, 
tout le reste était grec. Rien de si vrai que 
cette assertion, et c'est cette vérité qui engagea, 
il y a quelques années , un homme célèbre à 
soutenir, dans une dissertation, que la langue 
grecque ne tirait son origine d'aucune autre 
langue, et que si l'on excepte un petit nombre 
de termes qui concernent l'art militaire et la 
marine que les Grecs ont empruntés des Phé- 
niciens, quelques autres qu'ils ont pris des 
Perses, peut-être aussi des Thraces et des 
Scythes, tout le reste est grec d'origine. Ainsi, 
conclut-il, (( ceux qui dérivent celte langue des 
différents dialectes de l'orient, de la langue 
des anciens Perses, duCeîte, etc., perdent leur 
temps et le font perdre aux autres. » J'ajoute 
à cela une observation que j'ai faite il y a bien 
des années : que ceux qui se repaissent de ces 
vaines idées sont précisément ceux qui n'ont 
qu une légère teinture de la langue grecque. » 

Il faut une grande conviction pour parler de 
cette manière ; et ce savant traducteur du 
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père de l'histoire, un des meilleurs hellénistes 
de son temps, n'aurait pas avancé, ce nous 
semble, une semblable opinion, si elle était en 
contradiction avec les données de la science; car 
il ne sauraitavoir aucun intérêt à compromettre 
son mérite littéraire par un jugement que rien 
n'appuyerait. Il faut donc croire que le grec a 
en soi-même comme le hollandais , le slave , 
le pampango, etc., des marques évidentes, des 
caractères incontestables pour faire croire 
que ses éléments sont le fruit du solet du cUmat, 
des hommes qui la parlent et des circons- 
tances qui les entourent. Jusqu'ici nous sommes 
parfaitement d'accord avec M. Larcher ; mais 
dans sa note 137 du même volume, où il croit, 
contre l'opinion d'Hérodote et de Thucydides, 
que le pelasge n'était pas différent du grec, 
nous ne voyons pas les choses comme lui. 

Les Hellènes, dit-il, ettous ceux qui parlaient 
leur langue formant un seul corps, donnèrent 
le nom de barbares à tous ceux qui ne faisaient 
pas partie de leur association, et nommèrent 
langue barbare celle que parlaient les nations 
qui leur étaient étrangères. C'est par cette 
raison qu'Hérodote' assure que les Pélasges 
parlaient une langue barbare. » 

Je commencerai par avouer mon ignorance 



de la langue grecque, et par reconnaître tout ce 
qu'il y a de téméraire à oser mesurer mes 
forces avec un athlète comme M. Larcher; 
cependant je ne me rappelle pas avoir jamais 
lu que les Grecs ayent appelé barbares des 
peuples qui auraient parlé leur langue, ou 
barbare la langue qu'ils parlaient eux-mêmes. 
Ce u'est pas du tout parce que les Pélasges ne 
faisaientpas partie de l'association des Hellènes 
qu'Hérodote assure que les Pélasges parlaient 
une langue barbare; Hérodote dit (p. ki du 
même livre) , d'après la traduction de M. Lar- 
cher lui-même : « Le langage des Crestoniates 
et des Placions, qui est le même, n'a rien de 
commun avec celui d'aucun de leurs voisins; 
preuve évidente que ces deux peuplades dq 
Pélasges conservent encore de nos jours 
l'idiome qu'elles portèrent dans ces pays en 
venant s'y établir. Quanta la nation hellénique» 
elle a toujours parlé la même langue, du moin^ 
cela me parait ainsi. » L'opinion d'HérodotQ 
n^est pas isolée ; dans la note 13'i', M. Larcher 
lui-même cite ce passage de Thucydides qui 
semble la partager. En parlant des Pélasges 
Çrestoniens d'Hérodote établis ep Thrace. 
après avoir nommé quelquesrunes de ses villes^ 
il dit qu'elles sont habitées par deux aatipns 
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barbares mêlées ensemble et parlant deui 
langues ; il y a quelque peu de Chalcidiens> 
mais la plupart sont des Pélasges, c'est-à-dire 
de ces Tyrrhéniens qui ont habité autrefois 
Lemnos et Athènes, n 

Si les Pélasges eussent parlé le grec, Thu- 
cydldes dirait-il deux langues tout court, après 
avoir dit que les peuples qui les parlaient 
étaient barbares? (V. les notes justificatives.) 

C'était en effet l'opinion de M. Fréret, que 
les Grecs s'appelèrent d'abord Graici et Pé- 
lasges, c'est-à-dire indigènes et étrangers, 
jusqu'à ce qu'ils se mêlèrent et se fondirent 
en une seule nation qui prit le nom d'Hellé- 
nique. Faible dans son commencement, la 
nation hellénique est devenue peu à peu 
très-considérable, principalement, dit Héro- 
dote, depuis qu'un grand nombre de peuples 
barbares se sont incorporés avec elle. 

Quoiqu'il soit arrivé à ces peuples ce qu'Hé- 
roilote suppose des Pélasges m qu'ils oublièrent 
leur langue en devenant Hellènes, et apprirent 
celle de ce dernier peuple; » ce qui arriva aux 
Goths en Çurope, et aux Tartares en Chine, 
qui tous adoptèrent la langue de la nation 
la plus civilisée ; il est probable et même cer- 
tain que chacun de c^ peuples devait avoir sa 
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langue (ij; ce n'est que de cette manière qu'on 
peut expliquer les nombreux synonymes de la 



(1) On sait qu'outre le péla^ge, le thessalleu , le 
bcolieu, le laccdémonien, 1<^ crclois, le macédonien^ 
etc., il y avait plusieurs diftlcctes dans la langue 
grerqat*, tels que réoiicn, le dorien, etc. Pour ne 
parler que des peuples qui parlaient Tionien, voici ce 
qu'en dit Hérodgie : * 

« Milet est la première de leurs Tilles du côté du 
Midi, et ensuite Myonte et Prièae : «Iles sont en 
Carie, et leur langage est le méfme. Ephèse. Coiophon, 
Lébédos» Téos, Cl'zomèues, Phocce, sont en Lydie. 
Elles parlent eutrVI es une môme langue» mais qui 
ne s'accorde en aucune manière avec celles des villes 
que je viens de nommer. Il y a encote trois aultes 
villes ioniennes dont deux sont dans les lies de 
Samos et de Chîos. et la troisième, qu'on appelle 
Erythres, est en terre ferme; le langage de ceux de 
Chios et d'Ery thres est le même, mais les Samtens 
ont eux seuls une langue particul-ère. Tels sont les 
quatre idiomes qui caractérisent l'ionien (Clio CXLII). 
Ces langues avaient cependant des relations entr^elles. 
Ces Ioniens qui, mémo après avoir été subjugués par 
les Perses, ne cessèrent point de s'assembler au Pa- 
nionium où Bias et Thaïes couiinuaient à les con- 
leiller, étaient depuis trop longtemps lies ensemble 
pour que leurs langues ne fiui'^seiit pa<$ par avoir des 
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langue grecque, ces diverses manières de con- 
juguer les verbes et décliner les noms et leurs 
irrégularités. Une langue formée d'une seule 
pièce n'a pas besoin de seize mots pour dire 
femme, vingt pour dire noire, trente pour dire 
rouge, et un plus grand nombre encore pour 
exprimer d'autres idées. Si l'anglais dit brcad 
et loaf au pain, c'est que Tun est Scandinave 
et l'autre est saxon. Si le français dit miroir et 
glace au spéculum latin, c'est que l'un est gau- 
lois et l'autre allemand. 

Si le verbe substantif des Anglais a plus 
d'une irrégularité , c'est qu'il est composé du 
^^;5akimre, du cimi grec, du s'ori latin, et qu'il 
emprunte des temps à l'allemand. 

Si le verbe sum latin lui-même s'altère, c'est 
qu'il a l'imparfait germanique , et se sert du 



rapports; mais, du temps d'Hérodote, chacane d'elles 
avait encore sa flexion particulière. Nous ferons en 
outre remarquer que les noms donnés par les divers 
peuples de la Grèce aux mois sont aussi différenls. Le 
premier mois des MacéJoniens élail dtus, celui des 
Paphieos aphrodisius. Le premier mois des Athéniens 
était hécatombéoriy celui des Béolienii hippodromut. 
Le métagitnion de TAttique était carnius à Syra- 
cuse, etc. 
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verbe fuô grec au passé, au plusque-parrait et 
au conditionnel. 

Au reste, la Grèce n'était pas et ne pouvait 
pas être une exception à la règle. Si nous la 
comptons comme faisant partie de Tancienne 
Celtique , nous avons vu nue le nombre de ses 
langues était considérable (1). Peut-être notre 
supposition fera-t-elle sourire quelqu'un; car, 
dira-t-on, jamais la Grèce n'a été regardée 
comme Taisant partie de la Celtique. — Quelles 
en sont les preuves? Elles ne sont que néga- 
tives; cependant nous savons une chose, c'est 
qu'avant de s'appeler Doriens , Ioniens , Œoliens 
et même Hellènes, les Grecs s'appelaient 
Graici; et ce Graici est bien semblable au CaA- 
laici et Galathi; mais j'ouvre Hésiode, et je lis 
le vera 270 de ss^Théogénle : a Les Grias furent 
ainsi appelées, parce qu'elles étaient ex geneics 
polias, blanches dès leur naissance; je cherche 
comment m'expliquer la synonymie de grec et 
de vieillard (graici et geraios en grec ), et je ne te 



(1) Pl'me l'aocien ajoute même le ligurien aux 
idiomes de rilalîe, et dans celte langue, le nom Bo^ 
4ineum, qu'on donnait au Pô. aurait siiguîfié, d'aprôa 
lui, fundo earentem, (Lib III. XX. 8.) 
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puis que par la cmities du dernier ; je con- 
sidère que les Grecs étaient vraiment plus 
blancs que les Scythes, lesïhraces, les Orien- 
taux et les Africains; et que souvent on les 
appelait Argivi ou blancs; enfin, je vois 
que le moi gna veut dire peuple dans Tancienne 
langue de llnde, où il y a tant de mots grecs, 
où les Graici allaient puiser la science, etsuis-je 
bien sûr que la terre habitée par ce peuple 
blanc ou celte, aux yeux des Orientaux qui 
Tétaient moins, ne fût pas regardée, quelques 
milliers d*années avant Hérodote, comme 
faisant partie de la Celtique 7 Je me garderais 
bien de l'affirmer. 

Je dis doAc que si nous les considérons 
comme Celtes ; les Celtes parlaient plusi^irs 
langues différentes, même quand nous admet- 
trions, ce qui ne peut pas être, que les Grecs ne 
parlaient qu'une langue; et si nous les consi- 
dérons commodes Asiatiques , l'Asie aussi était 
pçuplée de nations aux langues différentes. 

En parlant de la ville de Dioscuriade en 
Colchide, Pline dit avec ïhimostène, et Strabon 
avec eux, que trois cent nations dissimilibus 
Unguis venaient y commercer, et il ajoute 
(L. VI. V. 1.) : Postea à nostris CXXX iw/o- 
prciiùi*s ncfjoùa ihi g sta. De quelque côté que 
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nous nous tournions, nous voyons donc la 
multiplicilé des langues; et la Celtique aurait 
été un phénomène inexplicable, si elle eût pu 
parler une seule langue sans que l'histoire nous 
la montre une seule fois sous une môme loi, 
ce qui seul pourrait opérer de pareils prodiges. 
Bien au contraire, la taille, la couleur, la con- 
formation physique des différentes nations du 
globe, leurs diverses superstitions, leurs 
mœurs et leurs institutions différentes , tout 
nous prouve ce que la géologie et la linguis- 
tique nous démontrent à /7n6'n, et chaque page 
de l'histoire confirme qu'il y a eu plusieurs 
races d'hommes, et que leurs idiomes étaient 
aussi différents que leurs organes physiques et 
les circonstances qui influèrent sur leurs dé^ 
veloppements (t). Nous respectons cependant 
les opinions qui ne s'accordent pas avec la 
nôtre , et nous prions C( ux qui ne se sentent 
pas disposés à la même tolérance envers nous 
à ne pas perdre de vuequo nous appuyons nos 
principes*sur les faits; que les faits sont ce qui 
EST, et que ce qui est est DIEU. 



(1) « Les premier* dialectes, ceux qui donnèrent 
nnisi^aucp aux outras, sont barbares; la nature les a 
dictes. » (Saint Cément d'Alexandrie. Stromat 1.) 
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KOTES jmiFICAmES. 



NOTE A l\pP01 DE CE QUI k ÉTÉ AVANCÉ CONTRE 
l'opinion de m. CH. NODIER, QUE DANS LA LANGUIS 
PARLÉE ON n'a PAI^ROCÉDÉ AUTREMENT QUE DANS 
LA LANGUE ÉCRITE. 

Lorsqirun hommo ignore Texistence d-une 
chose, il en ignore ord niirement le nom, et 
quand il veut désigner un objet qu'il voit pour 
la première fois, ii cherche à en faire une des- 
cription, une peinture avec des mots qu'il con- 
nait déjà. C'est ainsi que nous nommerions, 
nous, chaque outil , d'un atelier que l'ouvrier 
dé&igne par fois avec un monosyllabe, et que 
dans l'enfance de chaque fcicncu on se sert de 
la périphrase pour nommer cent choses; ce- 
pendant le fréquent usage de certain objet, ou 
de certaine expression nous fait sentir tout ce 
qu'a d'incommode et de long celle sorte de dé- 
signation et alors on crée un nom technique, ou 
Ton mutile peu à pi^u chaque terme de la péri- 
phrase jusqu'à ne plus faire qu'un seul mot qui 
finira par être réduit au monosyllabe si l'usage 
qu'on fail di? ce mol est 1res fréquent. Pour pren- , 
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dre la nature sur le fait on n'a qu'A enfrcr dam 
un reslauranl, et entendre le langage des garçous 
de table lorsquUls demandent un plat au cui- 
sinier. Une langue sauce^ vn bœuf cornichon^ une 
tête poulète^ etc. Une langue de hceuf à la sauce 
piquante a huit m<its; une langue Mucen^ en b 
que troiS) et comme ces trois renferment tout 
ce qu'il faut pour être compris, et que les mata 
d*unelangiie n'ont pas d'antre objet, ces garçons 
font ici ce que Ton a toujourtfait. 

C'est ainsi que dans les pays chauds les langues 
n'ont point de mois particuliers pour indiquer 
la débâcle; et que le français dit gelée blanche» 
au reif allemand , tandis que cachaza et srap 
sont des mots des langues du Midi. L^un veut 
dire la paresse que produit la chaleur^ et Vautro 
la cécité momentam^e à ypux ouverts, causée 
par l'excès de la lumière. Ce premier moi est 
castillan, srap est arabo-mallhésien. Il n'est pas 
toujours facile aujourd'hui de reconnaître les 
pièces de tous les mois pour les recomposer; mais 
il est Êiciie encore d'en reconnaître une grande 
partie et de juger l'inconnu par le connu. En 
voici quelques-uns de ceux que nous trouvons 
encore dans la langue allemande^ outre ceux 
mentionnés dans le texte : 
Saison jahreszeit Jahr ann^e zeit temps. 
Mine bergwork berg montagne w-^rk 

travail. 
Synagogue Judenschule Jude Mîechule éco!e. 
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Inal^ a^g^liek auge œil ^'oft regvA- 
Annulaire fioldfinger gold^r,fingefrûoxgU 
Ventàpn jçihrgeld jahr aiwée, gM argei;i(. 
Ch^r^é fnÇdtaptigkeit mild teodi'e^ i($,tiçkfiif 

violence. 
IvQÎre elfrnifjeirk .elfm éléphant» 5etn Q8. 
Foice jahrmarhi oiarché annuel. 

Conmeret ju^kirshe cerise ,4o Juj^. 
Eteignoir ^ichthut chapeau de la lumière. 
Mercredi mittu)och milieu de la semaine. 

11 n*y a presque pas de fruil qui ne porte le 
nom du peuple d'où il est venu ou était sensé 
venir. Ainsi le maïs est appelé hlé de Turquie 
en France et^n Allemagne; 5tal ife Slf^ru par 
les Catalans» et indian corn ou Ué deriQ^Oii^ 
les Anglais. 

Le français dit : pointe du jour ; printemps; 
chèvrefeuille ; saule pleureur ; le jour avant ; 
c'est pourquoi» etc. , pour des mots qu*on 
trouve uniques dans d'autres langues ; soit bis- 
syllabes comme le pntZte latin, soit même mo- 
nosyllabe comme le 6 grec et le dies hollandais. 

Um veut dire autour de en allemand. 

Till — jusqu'à ce que en anglais. 

Tra '— au travers do en Italien* 

Ut — o/Sn gue en latin. 

Fog r- de grâce, en hollandiûs* 

Lax — at^^ie^a/onen^grec. 

^çts — après demain en grçc, etc. 

La manière de rendre en français CQH^Qfmr 

12 



syllabes ne fait elle pas voir, ainsi que les mois 
allemands cités plus haut et mille autres que 
nous pourrions tirer de presque toutes les lan- 
gues, que les hommes font dans la langue parlée 
comme dans la langue écrite ? Qu'ils procèdent 
partoutégalement du composé, du long, de lira- 
parfait pour arriver au simple, au court, au plus 
commode? Quand la logique ne les y pousserait 
pas, la paresse produirait le même effet. 
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TABLEAU QUI TEND A EXPLIQUER l'ANALOGIE DES 

NOMS d'Élévation et de lumière, de sublime et 

DE brillant. 

Langues. Mots. Explications. 

Hongrois nap jour et soleil (1) 

Nouvelle Calédo- 

nic nap feu 

Terre de Diemen nabé feu 

Occéanie occi- 



(1) Joor et soleil sont syDOuymes en formosao 
latia {janus ou diantu masc. de diana) japonnaisi en 
langue villeîa, yarura, poconchi. Iule, kurdistane, 
cora, cochitni, tagala, chinoise, birmane, pampango, 
et même grecque. 
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dentale 


nem 


feu 


t5rec 


epi 


en haut 


Anglais 


iip, upon 


en haut 


Allemand 


iAber 


au-dessus 


Notka 


upsel 


soleil 


Australien et Ma-i^ul, huly bu- 


1 


decdsse 


lan, bo 


lune 


Malais » Made- 


m 




casse et Celte 


apiy afe, afc 


> feu 


Grec 


phébos 


soleil 


Persan 


afitab 


soleil 


Tombouktou 


offiti 


soleil 


Cornwalle 


eh wef 


ciel 




ne/î, nef 


ciel 


Gallois 


nefliu) 


couleur de ciel 


Français 


bleu 


bleu 


Latin 


nobilis 


grandi noble , 
élevé 


Breton 


neff 


ciel 


Id. 


neb 


nuage, cbose qui 
est dans Jes 
cieux, élevée 


Id. 


nopl 


grand 


Copte et Egyp- 






tien 


nebi nyb 


seigneur 


Italien 


nibbio 


oiseau qui plane 
dans le haut 
des airs, Taigle 
des poètes ita- 
liens 



i 
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Allemand 

Lfltio 

Italîeo 

Siavon 
Polonais 
Vénéde 
Italien 

Copte 
Hébreux 
Dalmate 
Styrfen 



wbel 



(4e 



brouillard 

nuage ) 
'nehutafmiibHMuageiûe cboi^ 

élevée) 
nem6o,ntf5^mage,brouillftwd, 

nMo 
ffuyo 



jdue 






ciel 



ftiébo 
'naba 



^ouillard^ obsGiie- 

Tité, nuage 
^1 
fgrandy propMle 



Assyrien et Ba-^^^^^ ^^^ <)hef, roi, seî^ 



bfloDien '^ 



Indou 
Malais 
Anglais 



^nabal 
bullan 



Phénicien, Chsfl- 

déep ^al, baal 

Cartaginois bal 



gneuE 
(Nabuchodono- 
sor, Nabonas- 
sar, Nobopo* 
lassar, etc.) 
roi 
^une 

) TApis des tg^p- 
'tiens au front 
radieux. 

Dieu, seigo^tur 
Dieu, Asdrubal^ 
Annibal, etc. 



iM 



fi4)iiéiniefi 


nebe 


ciel 


Hébreu 


nephil 


géant 


Adrien 


pal phalpkul seigneur, Pbj9l«H 






sar, Pbiil, Sar- 






danapai, Q^ 


€orBWftille 


/bu{| honl 


soleil 


Grec 


hélios 


soleil 


Latih 


sol 


8o\ei\{hepithS9pUm) 


Bas« krami 


êuvia 


soleil 


SUve 


solntze 


soleil 


PeitniieD 


lun 


jour 


Gaffire 


lelanga 


soleil 


AlIemaDd 


sorme 


soleil 


Âoglai» 


Sun 


soleil 


Egyptieik 


phar 


Pbaraon oùpho*' 




• 


ronée (greo;,.roi 


Hébreux 


naaf 


le plus eiMlHni 


Persan 


neM 


seigneur 


Arabcr 


fiàSa 


être au-denui 


Gelte 


n%fwlo§ 


nébuleux 


Lalio et iteUeti 


nix,neve 


neige 


Anglais 


floQy fag 


bannière (éléva- 
tion) brouiUnvd 


Gelte 


hal^màk§ati 




valipcAjfài 


, chefi haiity élevé 


Latin 


falco (1) 


faucon 



fl) Diodore dit que cel oîm»ii> q^t rept éset^ak h 
divîtiité eu Eg^J^pte^ j était adoré patce qu'il tf ait 



^ 
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Tatar 


balk 


élevé^mont (bàf- 
kan) 


Franc et go(h 


balk 


élevé, (balcon> 


Anglais 


hill 


mont, élévation 


Latin 


collis 


mont, élévation 


Hollandais 


bult } 
bulto) 


bosse, élévation^ 


Espagnol 


tas 


Suédois 


bak 


phare, fanal > feu 


Suédois 


bal 


fort, énorme 


Suédois 


bald 


preux, fier, alïiér 


Anglais 


bold 


audacieux, hardi 


Allemand 


berg 


mont, moDtagne 

(balk) 


Celte Danois 


bard 


prophète, poète 

(vates) 


Anglais 


bulk 


tas,masse^vo/um& 


Catalan 


pila 


id. 


Français y grec 
latin 


pôle, polos 
polm 


sommet, pôle 

< 


Hébreux 


phaala 


élevé (palanquin, 




\ 


baldaquin) 




cappolon 


(les Celtes l'appel- 


Grec 


Ipharos 


laient belenos) 


• 


iphur 


soleil, feu 


Allemand 


furst 


prince 



apporté aux prêtres de la Thébaide an livre sacré de 
coaleur de pourpre qal contenait le Code politique 
et celui des cérémonies religieuses. (Y. Nibbio.) 
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Anglais 


first 


premier 


Latin 


prisiinus 


premier 


Egyptien 


horus 


soleil 


Nouvelle Guioée hory 


soleil 


Yillela 


olo 


soleil 


Grec 


nephélé 


nuage 


Slave 


nebu 


ciel 


Persan 


buve 


soleil 


Finnois 


pœve 


soleil 


Sanscrit 


bah 


briller 


]>atin 


fax 


flambeau 


Grec 


phoê 


lumière 


Caucase 


bok, buk f 






barkh, bal^ 


soleil 


Grec 


lukè 


aube 


Latin 


lux 


lumière 


Sanscrit 


laukas 


vue, éclat 


Sanscrit 


laukanan 


œi) 


Anglais 


look 


voir et paratlre 



<«w««w«/«^^fn^%^/»«w«wv« 



m^ NOTE TENDANT A. PROUVER PAR LE NOM DES 
CHOSES, QUE l'homme k PROCÉDÉ DU GÉNÉRAL AU 
PARTICULIER. 

Le nom donné aux animaux semble avoir eu 
trois sources différentes: 

1® L'onomatopée, c'est-à-dire Timitalion de la 
voix, ou du cri émis par ranimai > tel que ce q^ 
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boeuf, béfièi^^ brebis, serjpebt, corbeau> fre- 
nouille, érapeau. Les guaranis appellent cui-cul 
uo petit oiseau^ qui, commti notre coucou, est 
nommé d'après son cri ; 

2^ Le mot vie, ame, chair ^yàonyme dans tôiités 
les langpues aÀcHennes : Éôi vie en grec; zàon 
animal^ zodion ànimalcul j zétni yivre. Le Hm dés 
hollandais, le simia latiil, dériveraient-ils de ce 
dernier mot? Nous avons Vu que same veut dire 
homme eh sàmojède. Soma en piémontais, 
c^est uofè ààesse; zahm veiït dire apprivoisé en 
allemand et satnen sperm ctMn; —toutes choses 
qui se rapportent à f*animdl ainsi que géhifn 
spectre en batave* thàmedà et chamois ne s'ea 
éloignent pas non plus. Lé 90m suédois ô^ àa 
welche allëhiànâ qui veut dire la même ctiosè, 
ce que le sirit ^rec est acï wilk slave qulveàt 
dire loupain^ii^uej^^tm'erjs (dans la mèmelàngùo 
kHerzé veut dii'e renne et animal). Que ^Ih iki 
voulu dire homme dans quelques langues an- 
ciennes, il né restera pas de doute à ceux qui 
auront lu avec quelque attention ce que nous 
avons écrit touchant les peuples qui ont donaé 
leur nom au Norfolk et au Suffolk en Angleterre^ 
et â ces Wolces ou Wolskes qui ont couvert le 
midi de l'Europe. 

€é ti'efiit pds seblemént l(iè qu'on trouve pour 
racine de l'animal. Psyké est ëhîsore syncniyiiie 
d'hdtmiiè et JTeiiiéae en grec 1 et Ptyhein'porot 
était té iiiar(diaiid d'ësdave â Athènes. L'a^emos 



{voBt en grec) a Mi Vaninia laUa d'où «at dérivé 
(mimai. 

/(om ou w^ «igoifie aussi ânœ e» frec; no^, 
€R 8«édeis, aoîmal «I bœuf^ et naUtr^ vij^ra en 
altooMiid. Nous avoBS fait remarquer pkia ImmU 
les a«&toigies qu'en trouve «être les noms d'aal- 
mal et ceux d'hooiaief peut-être panse que fe 
moi qui servait à déaigaer Timi désignai! auasi 
l'autre^ comme qui dirait Véirt mvawi^ Vétn 
ominL Kous avons encore parlé des ra^pDrts 
qui «aiisteut eoUr e i'habilàat et l'IiabitaiioD; et 
voici ce que nous trouvons à eei égard daaa le 
peilt nemlKe de litres que nous avons «H ce 
momeet à notre disposition : 
. Nh9,s maiseo ea tonquinols. <Nid et iiràche 
onl-Us la même souft;e P } 

iVi/tt, les enfauis id« 

' Nhem, le toit îd. 

]%en, i'faomme îd. 

Ni et nie sigaifieni jBi oiaîeiicaatai>ra« et Aas, 
nous en latin, qui a encore muù9r^ idtorftwêKtB, 
nàXus^ ftupttti? » 4e<it les initiales, ceoMne celles 
de «»tirtf8, «ympAa^ naSs^ napem, nénide&^ cettl- 
-ddent d'uqo manière frappante avec ie noiis 
9rec^ le jfMis iràtoeux et i^smmcà cantàbi^, 
qui aignUent j&une fitte. 

Net^UrQVk estonlea^ nsdlj^^fte'eaaMao^éde, 
signifient aussi jeune fiHe^ 

Serait-ce pstfca que, dans Tétit sauvage, les 
feoMMS s^t, physiquement ôt rnmnlnBi«n(^. 

12. 
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moins développées que les hommes^ que nous 
trouvons des mots comme nain, niais, nigaud, 
nice le na4:ca des latins ? Je ne le crois pas. Pour 
distinguer de pelilee nuances dans des idées â 
peu près analogues dans le fonds, tout en mo- 
diflant les désinences du mot qui les indique, il 
fsillait conserver le radical à peu près intact, et 
c'est ce qui arrive dans un assez grand nombre 
de langues comparativement récentes. Ce nice 
d'abord veut dire beau en anglais^ qui n'est pas 
la seule langue dans laquelle mou, efféminé et 
joli> soient synonymes. 

Nothos veut dire bâtard en grec; nero vou- 
lait dire homme dans Tancienne langue du 
latium, et nerio force dans la langue ûesSabins. 
Sîanly !kng\aL\Sj virilement français, sont au man 
germanique et au vir lalin; ce que neuros et 
andreia sont à Vaner et à Vanax grec. 

Anax^ qui veut dire chef de la maison, prince, 
roi, estPexpression de Teffet; neurosùi andreia, 
expriment la cause. 

Ceux qui savent que juventus voulait dire 
Fermée en latin, ne trouveront pas extraor- 
dinaire que nous ajoutions à tous ces mots le 
ghné géorgien, qui signifie vaillanti Nagusiaveul 
encore dire le maître en cantabre, elnerea le 
mien; noya, veut dire fiiie, et nena, petite-fille 
en catalan; la nina (prononcez nigna) des Cas- 
tillans ; m'ni, c'est la grand'mère en malais; la 
nonna des Italiens, qui disent aussi nonno au 
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grand^père. Dans Dolre Essai sur la première 
habitation des hommes^ nous ferons voir l^ana-^ 
logie qu'il y a entte plusieurs pronoms et leâ 
noms de Thomme, ainsi que les rapports de 
ceux-ci et les noms des ville^s et des peuples. 
Norba, Nursia^ Narni, NaronayNarbo; les IVeripi, 
lesNerviif les Norici, etc., sont de ce nombre. 
Serait-ce parce que tes hommes, ou le peuple 
primitif qui a nommé depuis ces villes habitait 
vers le Septentrion, que les mots nor, nordf 
fwrt, désignent les régions septentrionales P 
Norwége voudrait-il dire la région Je ce peuple? 
— * M posteri la sentenza. » 

El en lapon e»t la troisième personne du 
verbe vivre ; une espèce de masdar scjihe^ Elle 
veut dire vif; et el/em vie. Elein en ûnnois et 
allât en hongrois signifient animal. Leben en al- 
lemand, life en anglais, et lif en Scandinave si- 
gnifient aussi vie;7de», béte en breton , et loetoe 
lion en allemand. 

Du radical ellem et leben nous trouvons par- 
tout des dérivés. Eu voici quelques-uns : 

L'elg suédois est Valois des latins (!)• 



(1) Les Allemands oot eilig (pressé) qoi est au hastê 
anglais, le hast suédois tl à notre hâte ce que la hest 
danois (cheyal) est à Velg, Mahe haste signifie en an- 
glais faites vite. Ceux qui connaissent le génie de la 
langue anglaise , et savent combien de fois ils disenU 



ÔêSJC 

ZtF» 

Do GKÉC — ÈVoê ftioti de bfclië> eûnuHàè ti^tft- 
meao. 

jélopex renard, gàU béiéUè. 

FfapAos cerf avec tous ses dëriVéi pékiphcîê,. 
trigelaphos^mégalepho^^. 

Êtephku éléphant. 

Jllphéo bàhiî. 

Le6n lion, (jtIUin cerf etk slavè)^ 

Zl/cos hnipi (/^^â?Unxengté6)^ 

Du L4Tm. — Upw, èé lepûs rappêHe hbeti \4<ii,. 
et {ifteïiâ àniolM en germàtiicpie; 

Lynx. 
" Ff 7^ (fil éfôpHatit en arabe et en t«irc^ 

£upus etc. {Jspaxm chien en épiréte^ /ây>^ 
ftanfais). 

G'^st surtout dans léa poâ»on8 qu'où trliuve 
chez les pétilles qiri ont habité pendant long^ 
tem^sles bords 4e la oierce radical. {7«teeQ 



fuite ^oûT faire raetion ie^ n'auronipas detpéioé kèf 
croire. 

Les Hollandais ont /ic^, léger (le %Al anglaig), 
mais ils ont encore an mot dont noos ne parleront 
i^tie par ta rareté. Lidt signifie membre, ^éMidi 
{mantula lath) et bùar-^lidi {pudendq inulierùi) de 
^^r^enftknterç le bMryd (fémmfe) dèoslè Irooftiàf 
éncére dans lé sanscrit» mais le ieêl ne se trenîrelihBe 
qjaedffèBlé UtéraménK on le foolanglAis. 
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ilnâois^ hal ce bofigrois, veulent dire poison ;: 
aal aBguille en allemand, et eél en aAgflaiâ^ An- 
guille lui-même semble un composé û'anguii et 
ife ce radical eeli comme qui dirait animal*«er^ 
peut. 

Vie se dit encore bio$^ diosis et biotè en grec r 
ce dernier mot parait avoir plus d'aoiaiogie isivec 
U «îto des latins, ^io^^est à^ous^ le 5ts dal)nafè,le 
bas ialîD (bœuf)^ ce que vHa est à vituîus ^eau. 

Pardos, Le peu 4e livres que j'ai k ma dispù- 
sHion tii'empèche de retracer 4'élymologîe de ce 
mot ; mais je suis presque sûr que si ce n^est pas 
phcara c'est un mot qui ne doit pas 8'ôlt)îgner 
des règles que j'ai étabKes.^ Voici quelqttéâ-nbs 
dé 6es dérivés : 

GREC. — Pardos léopard, (parclo en portugais 
elpard en suédois)* 

Pardalts^ panttière^ 

PardcUos^ oiseau de couleur cefiëréis en grée 
d'après M. Planche ; obscur d'après le proverbe 
espagnol de noche todos los gatos son pardos*; si 
eepardùs n'est ^as peut-être le nom de quislque 
bête féroce de la famille du chat et qui aurait 
disparu «ujourd -hui de la péninsulo comme les 
KoAsdela Grèce et les rennes de la France où 
M en existait encore il y a à peine trois eièetes. 
NouBfl'^ssuroBS rieAi mais pardo en espagnol et 
eaportorgais, pris adjectivement, •signifie tnarem^ 
bruD« obscur. 

£n Catalogne pairdal c'est le HieineaU', et qu«l- 
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quefois Poîseau CD général comne le heard en 
anglais qui semble avoir la même origine. 

Atard, cbeva! en hoHandâi8;(&ar(Ier un cheval, 
albarde^ ^e\\e en espagnol, &ardef;lout prouve 
que ce mot n'était pas inconnu dans le midi de 
]*europe.) 

Pferd, cheval en allemand. 

Burden c'est la charge d'un animal en anglais 
et figurativement un fardeau quelconque. La 
charge et l'animal ont souvent le même nom, 
comme soma en piémontais, et Vonu$ latin qui 
vient û'onos, âne en grec. 

Bordegano en espagnol, c*est le mulet produit 
de Tânesse et du cheval. 

Pars c'est tigre en mandtchoux, et panthère 
en turc. 

Pardus c'est l'once en latin. 

Nous avons dit que le mot chair et vie a dû 
être jadis synonyme, car nous les trouvons très- 
souvent avoir le même radical que certains 
animaux. 

M, cheval en turc, et et, viande : eat^ manger 
en anglais, edo latin et grec. 

Ms en anglais, esel en allemand, âne , esen, 
manger en allemand. Ce esenest l'asinus latin, le 
aswini hindoux (cheval), qui nous fait souvenir 
du swïne germanique (cochoh) et du sus latin. 
Rappelons-nous que les Tartares et les Tibétains 
se nourrissent de la viande des chevaux , et que 
beaucoup de mots de nos langues nous viennent 
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de TorienU Au resle, les Espagnols appellent 
carne la viande, et carnero le mouton ; les Grecs 
créas la viande, et crics le mouton; phér la 
bête,p^eroM el pheros la nourriture dos héros; Lu 
moiviande ou vivanda rappolle aussilc mot vie* 

Esurio veutdire mourir de faim en latin, etitno 
mourir dViniour. La racine qui se rapporte à Ta- 
liment est donc conservée dans Ves de Vesurio^ 
ei esse veut dire manger en latin, d'où esca, escu- 
lentia. Esido antique pour e^Zonous autoriserait 
à comprendre ici le k9st danois (cheval), esus 
Taction de manger^ Edusam déesse qui présidait 
au manger, comme Poiïna présidait au boire. 
Edos c^est vorace en grec, et edodè aliment. 

Comidè et comîsè signifient nourriture en grec. 
Corner en espagnol et comedo en latin c^est man- 
ger, manu'ducere ou manducare, Otons Vedo à 
comedo il reste le genre de nourriture tout pur ; 
ce chamoiSt ce ^am^ anglais qui signifie toute 
sortedechasse;|ce^amo espagnol qui, ayant subi 
une modification inverse à celle du ordeum latin 
qui est orzo en italien et orge chez nous, est 
notre daim. 

3. Il n*y a pas de nonn d*animal dans une lan- 
gue qui ne signifie celui d'un animal différent 
dans une autre. 

Ben brebis en grec, c'est le renne dans presque 
tout le reste de TËurope. 

Zèbre chez nous c'est un âne rayé ; zeeb c'est 
le loup en hébreux. 
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Zubr c'est uo bimf sauvag;e en polonais et 
eaptu quia le mtoe radical c*est uoe cbëvre en 
latiftw lies PîéiiKHijtais rappellent (^avu; et kr&i>€i: 
c*Qst vaebe en alave. 

Bà ieeb hébreux ne pourrâit-Df|^pas tftm* vm, 
ehieu en hoDgfetei hehet âne en ftlâve> ^Éolr^ 
6ÛH idâfts la mètue langue hébriili^e ? 

P'ùtf c*est bicbe en polohài ; loup 6ti ai^gtaf^, 
^i Dotpèy renard en italien. 

Ov, lièvre en japon; ovi$, brebis en latin. 

Loewe, lion en allemand; lôen^ animal en bre- 
t;on ; louve^ la femelle du loup en français, et 
iûWf lion encore en slave. 

KoSi oMiiiton en bongrols; fox^ Uvipè en 
èreton; goiy chitfH en oaMan; ^is, MdiÉiit' 
en albanais^ Âot« en gcee, et b^^n latki} bœnf. 

Fegma (d'eqtia), juttient «a espagnol ;Vi^aa, 
chien en guarani, 

Mwij buffle ea bébreuv; mûehre, ebèral en 
alteman4 } mort en raeagolit ei lattrelsh ernglaiiy^ 
jument. . 

Arich en hébreux , aries en latin, nionleni «I 
hùdr^ lièvre en anglais 

soi, cbaave^souris enaogflais; poil, crapaod 
en hollandais. 

Gaie espagnol» chat ; goat^ xAïèvré tsk anglais ; 
gota, animal, caribe; kon ^ ^eval en Slave; 
kiuan^ ehten en chinois; haàn^ chleû an ^grec; 
guineu^ renard en catalan. 
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Éaiit serpent ettlOn^diiidi»^ et raMi gteômïM 
eu latin» < 

Gud^ lièvre en breton; ^al^ohat en eataflafn. 

Kii chien en gaulois; khi, singe tm &n»iteiti4ne. 

Le chamois français, gamoyû^lm en espagàôt ; 
(gàmCf spart en anglais^ signifient â la fe^s Jeur 
(amuaéînfent et chasse. 

KaWf veau en allemand; ^e2d, ehien en arabe^ 

Hotse, oheTa^ en anglais; orso^ ours en ilàflieti^ 

ReSy bête à lainfè en espagnol [las reséà^ les 
brebis); rosi^, cheval en ailemai^d. 

Byk, bœuf en siaVe; bouka, boeitif sàuva^ en 
mongol ; bock, bouc en allemande 

Caninge, lapin en allemand; eetnii, chien enr 
latin. On verra ceci stir une plus grande^éclîelle 
dans la Ibte qui suit; mais II ne faut pas en tirer 
la conséquence prématurée que les langues 
seient^ peur cela^ toutes dérivées d'une seule et 
même langue, car on voit ces phénomèiies 
souvent dans la môme langue, eomnâe sjily qui 
V^i ^e lion et bisOn en chinois; et puis êes 
notm àitssi différents dans leiir signification qiie 
liêpus et l^fus en latin> sieing et sté (chien et 
ebal) m allobroge (Deaufort)^ ehàmn^ et chamois: 
eta iVidçtfis^ i(^^A;^ loupi i7o2^ bcèof en polonais, 
fittfrâ, âne, eîpetro, diieh en espagnol; et enfin,, 
par d'autfes considérations dont îiouâ nous 
solniÉres oedupés dans la deâ&iëme partie de 
cet ouvrage. 

40 Quô lé nom de plusiears aiiimaû& n'ait voulu 
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désigner dans le commencemeDt des sociéiés 
humaines que Tespëce en général, il ne reste 
pas le moindre doute. 

Le ther grec siguiûe à la fois animal el lion, et 
ikéra chasse. 

Le (hier allemand signiGe animal. Nous trou- 
vons ces mois dans panthère, irampelthier qui 
veut dire dromadaire en allemand, dans taureau^ 
le dier hollandais, animal, ondier, monstre, etc. 

Jbura, vache stérile en portugais; torra^ tigre 
en japonais, et iru^ cocbon en lonquioois, 

Tarvy taureau en celte ou breton. 

Djur, animal en suédois. 

Tyr^ taureau en danois. 

Teras^ monstre en grec, d'où peut-être nous 
sont veouç terreur, terrible et (reaih/er, oio/s 
qui expriment as&ez Timpression que produit 
sur rhomme timide la présence d'une bêle 
lérœer 

Cependant une langue onomatopéeùne, eu 
significative, quelle qu'elle soil,ne peut survivre 
dans sa pureté à la génération qui Ta créée; car 
comme les enfants ne s'enquièrent pas des 
étymologies de la langue qu'ils apprenueol par 
cœur, ils sont incapables de réfléchir sor les 
motifs qui ont lait donner à un être un nom 
plutôt qu'un autre, aussi trouvons-nous dans les 
langues dures ce tr que nous venons de voir 
dans trux et dirus, aussi bien dans le vultur 
comme dans le tnrtur^ !e $turnu%f le turdus et la 
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cùturnix'f aussi bien dans tigre redoutable, 
que dans le castor et le rat; tandis que leo, hiéna 
et lupus n'ont paâ plus de terrible dans leur son 
que lapin, pigeon et colombe. En tonqulnois, le 
tigre c'est hum, et ho en chinois. C'est pourquoi 
il faut marcher doucement quand on veut éta- 
blir des systèmes exclusifs. 

Bis, animal en albanais^ c'est bœuf en dalmate, 
le bos latin et In bous grec. 

^olf, loup en germanique, belva, bôie faure 
en Italien. 

Zwierze, bète en slave, zwierz, loup dans la 
même langue; peut-ôtro cerf en vient-il. 

Zwierz veut aussi dire renne en polonais , 
szarwas en hongrois et szerv en lapon signi- 
fient cerf. Il y a une grande analogie eiitre le 
nom de cerf et celui de ses bois ; ce ^dernier est 
szarv en hongrois et szorv en lapon qui dit aussi 
sorv à la renne, et le cornu lui-même ne s'éloigne 
gaère plus du «on? queducervus. 

Nous finirons celle note avec une liste de 
noms d'animaux qui confirmera notre théorie : 

Homograpfies Leur signification , Langues. 

Kleppcr petit cheval allemand 

Chleb chien hébreu 

Kelb îd. arabe 

Kourd loup turc 

Gelp cbien punico maltésien 

Eâlb veau allemand 

Go!p renard sicilien 





M 




tr«lpo 


Renard 


itl^i^ 


Wiélbi#d 


cbândeaa 


sisve 


Viilpis 


renard 


ftatin 


V/M 


loup 


flfl«nia»d 


Wo»f 


id. 


angfaia 


W»l 


bosuf 


polonais 


Bawol 


buflOe 


id. 


Wolp 


faon^ et le fk^tU 




d*un cbifrn 


singlaia^^ 


Waèlpé 


id. 


suédois 


Ulf 


loup 


cimbre. 


Ulv 


loup 


danois 


Alpbeo 


hm^f 


grec 


Elèphas 


éléphaot 


id. et Mirr 


ElàplioB et ses 




composés 


renne et cerf 


gcét 


Lepiis 


lièvre 


latin 


ieputfBi 


dïkwa 


éptfel# 


Upid 


lapîo 


firaorçah» 


Lebend 


être vivant, ani^ 




niai 


allèmaiid 


Livatld 


cbiei» 


canariil 


Glibo» glipo, gli- 




pho, glisso 


id. 


grec HEiDderBÉ^ 


Lixi 


id. 


moscovite 


Lize , Hsat 


id. 


polonais 


Likkani 


id. 


bottenlot 


Lekui 


id. 


ibérien 


Wilk 


loup 


polonais 


Porc 


cocbon 


français 
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Farkas 


loup hoi^o(s 


Sbarj£ 


Fequin angolais. 




Dérivés de pars et de PHOBRi. 


Bear 


sanglier angolais 


Âper 


id. latin 


Ape 


8>iDge anglais 


Afe 


id. aliemand 


Caper 


bouc latin 


Capros 


sanglier grec 


Caballus 


béte de somme latin 


Cheyal 


français 


Keopek 


chien turc 


CapiiuoÎQ 


i^hevreuil italien 


Kub 


vache allemand 


Cow 


id. anglais 


Cub 


le petit d*uiie 




bête fauve , 




iéï qu'un our- 




son, un lou- 




vetau anglais 


Cabra 


chèvre espagnol 


Eber 


verrat allemand 


Verres 


id. latin 


Perpa 


chien espagnol 


Borro 


mouton indostani 


Borrego 


agneau espagnol 


Beorra 


jument cantabre 


Burro 


âne espagnol 
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Ikirdol et bar- 




dot 


petit mulet 


latin et frao^is 


Pars 


tigre 


mandchou 


Paard 


cheval 


hollandais 


Baer 


ours 


allemand 


Bear 


id. 


anglais 


Bera 


loup 


indostan 


Pher 


bête féroce 


grec 


Farre 


bœuf 


allemand 


Far 


id. 


tibbou 


Poros 


cochon 


ostiaque 


Burokou 


id. 


caraïbe 


Jourc'h 


chevreuil 


breton 


Bourkou 


porc 


kazi-kumuk 


Ircus 


bouc 


latin et gaulois 


Boros 


id. 


vogul 


Brebis 


la femelle 


du 




mouton 


français 


Porys 


id. 


samoyède 


Fart 


bœuf 


punico-maltê- 
sieo. 


Nous le répétons, ceci ne 


doit pas faire croire 


que les langues sont toutes! 


identiques; car nous^ 


venons à peine de citer une quarantaine de 


langues sur 1 


[rois mille, et encore trouverions- 


nous dans ces trente ou quarante langues de 


très-grandes 


dilBcultés, si nous n'avions pas la 


latitude de passer du non) ( 


d'un animal à celui 


d^uQ autre; 


ainsi par exemple : le seul nom 


d'âne a plusieurs synonymes dans plus d'uoe 
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langue. Rien qu'en slave, il se dit osiel^ hebes^ 
nieuk,gapy mazgai ; en anglais il se dit dunky, 
rook, etc. Voilà sept mots qui ne représentent 
pas la moindre analogie graphique, ni de son ; 
pourrait-on les multiplier jusqu'à cinquante ^ 
jusqu'à cent, sans que Tun ou Tautre n'offrit un 
côté favorable A Tâffinitô phonique ou orthogra- 
phique de quelqu'autre ? non. Dès-lors que si- 
gnifie une analogie impossible à éviter pour 
prouver. ridentité des langues? Et qu'est-ce 
pourtant que centmotssurcent noms d'animaux 
en trois mille langues ! — Un sur trois mille. 

Nous avons fait voir, quant à l'analogie d'idée, 
combien de choses distinctes signifiait la lettre 
t ou y en plusieurs langues; nous avons dé- 
montré, d'un autre côlé, que l'on pouvait nom- 
mer l'eau en employant tour à tour toutes les 
lettres do l'alphabet; nous avons ensuite fait 
yoir combien d'analogies graphiques et phoni- 
ques on pouvait trouver dans plusieurs langues, 
entre le nom de Veau celui du feu et entre les 
choses et les idées les plus opposées, tandis que 
nous montrions par combien de noms différents 
étaient appelés les choses les plus identiques : 
Thomme, la maison, l'eau et le pain; pour 
qu'on ne s'imagine pas que nous nous soyons 
servi de quelque heureux hasard; pour con- 
vaincre le plus obstiné que c'est bien la règle 
et non pas l'exception qui est de notre côté, 
yoici comment un signe, un son identique parmi 



m 

tejit d^aulreg peut seul désîpier ce qu'an a 
pelé tes qv^ire élémeçd, 
Cour afgan. 

jai^r obaild^e^i. 
^*' [lier latip. 

''^^"® Uur ;8ap$c^it. 
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P^LASGES. (Voir la page 233.) 

£q parlant de la langue des Pé^lasg^ qI ûë 
celle des Hellènes, que nous croyons, a jrçc Hér 
rodote, Thueydides et Homère, avoir ^lé^ifTd- 
rentes, nous avons dit, contre l'opinion de l^ar- 
cher, que nous ne savions pas que JesGrecp 
eussent jamais donné le nom de barbare à toiir 
propre langue ou aux peuples qui ilaiiaiîlaieQt. 
Justin drt en effet (Li:vre II) que les Athénien 
étaient c eodem innati solo quod incolunt;» et 
Hérodote {Clio LVIl) dit d'eux^ qu'ils étaient iV- 
2as^«s d*prigine ; or, dans sa note 137 du mdme 
livre, Larcber croit que leur langage avait le 
même fond que celui des Hdiènes , et que 
si Hérodote assure que le Pélasges pariaient une 
langue barbare, c^'est purement parce qu'ils ne 
faisaient pas partie de Tassociation des UelIèDes. 
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Nous n^examioerons pas ici si Hellas ou £M- 
lanis, d'où vint le tnolNeîlan (dorique) et Hellen^ 
était un mot géographique ou purement reli- 
gieux, comme qui dirait la Judée ou la chré- 
tienté. Il serait assez difficile de se prononcer 
après la lecture du S LI de TEuterpe. Nous avons 
aussi sur les Pélasges notre opinion particulière 
que nous nous proposons de manifester dans 
notre prochain Essai sur la première halilation 
des hommes, si le présent ouvrage est encouragé. 
Nous nous bornons ici à rectifier quelques points 
de philologie hisiorique, et notamment : 

10 Que le moibarharos, employé dans l'accep- 
tion d'étranger, au lieu û'exoticos ou de œénos, 
ne s'appliquait qu'aux peuples et aux idiomes» 
sinon barbares, étrangers du moins à la Grèce et 
à la langue grecque. En espagnol, il y a deux 
mots pour désigner un homme qui n'est pas du 
pays : forastero , c'est-à-dire qui est Esp ïg;nol, 
mais d'une province ou d'une vUlc diiÎLT nîf); et 
estrangero, qui veut absolument dire d'une autre 
nation. Je veux donc dire que les harbaroîù i\'iexit 
toujours des estrangeros. (Voy.Euterpp, Si lv^'î.) 

2^ Que lorsque Hérodote et ïbucydic.fîs 'Ajn- 
nent le nom de harharoi aux Péîasg^^s, ils L.e 
prennent pas seulement ce moî. dans ratc^ ».{ua 
(liétrangero, niais de barbares^ non civilisés, ia- 
culles; et voicî lur qioî je me base : 

D'abord iié^'jdote, qui a une tr^'^s-haule onî- 
Xklon des Egyptiens, doul il loue suilout Ve^ reii- 

13 
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fion (1) et la décence (2); scandalisé de (irouver 
chez les Grecs des statues de Mercure aux atti- 
tudes indécentes, après avoir dit daùs son second 
livre que presque tous les noms des dieux 
sont venus dTgypte en Grèce; voici comment il 
s'exprime dans le paragraphe suivant ($ LI). 

a Lés Hellènes tiennent donc des Egyptiens ces 
rites usités parmi eux, ainsi que plusieurs autres 
dont je parlerai plus bas; mais ce n'est point d'a^ 
près ces peuples qu'ils représentent Mercure erectis 
puDENBis. Les Athéniens ont pris les premiers cet 
usage des Pélasges : le reste de la Grèce a isuivi 
leiir exemple. » Hérodote n^a donc point ici une 
bien haute idée des mœurs des Pélasges. 

Larcher lui-même, dans la note 136 du pre- 
mier Uvre, en rapportant ce qu'Hérodote dit au 
paragraphe 137 du Livre VI, se sert de ces 
mêmes expressions en parlant d'une seconde 
colonie de Pélasges que les Athéniens voulurent 
bien accueillir : « Les Pélasges prospérèrent pen- 
dant 47 ans. Mais ce peuple agreste, qui ne con- 

(î) EutGrpe , XXX Vit. « Ils sont très-religieux, et 
furpassent tous les hommes dans le culle qu'ils 
rendent aai dieux. » 

(2) Euterpe. LXIV. « Les Egyptiens sont aussi les 
premiers qui, par un principe de religion, aient dé- 
fesdu d'avoir commerce ayee les femmes dans les 
lieux sacrés, ou même d'y entrer, après les aroif 
connues, sans s*étre auparavant ta yé s. » 
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naissait d*au(re droit que celui du plus forl^ 
voulut avoir part au nouveau gouverqemei^t, et 
il se porta , contre les jeunes garçons et les 
jeunes filles qui allaient puiser de Teau ^ la 
fontaine Callirrboë, à des outrages que de^ 
hommes vertueux ne pouvaient dissimuler. » 
Le mot barbare, appliqué à de tels gens, ne vou- 
lait-il dire qu'étranger? 

On trouve des Pélasges partout, -r- Pline en 
peuple la troisième région de rilalie* 

Trogue Pompée dit que les habitants de Papr 
cienne Macédpnie ç'appelaiept Pé!asges; ^t no.u9 
savons qu^en Thessalie^ en Arcadie et daxis plq^l 
d'une (le de TArchipel grec, il j eut des Pé- 
lasges; ipais de q[uel çOté que nous les voyons, 
c'est toujours des peuples rudea* En Arcadie, si 
l'on en croit fiollin, ils auraient brouté V^trb$ à 
la manière des bêtes; et tonjoturs est-il qu'ils Igno^ 
raient l'agriculture, et décernèrent {es honneurs 
divins à l'homme qui leur apprit à se nourrir de 
glands; quelque fût l'espèce de glani)) ce Irait qe 
donne pas une haute idée de leur civilisatioq. 

L'Ile de Lesbos parait aussi avoir été hiabit^e 
par des Pélasges , puisqu'un de ses huit nopaa 
était celui de Peïasgia, Macaria est le dernier 
que lui donne Pline (Y. 39. L); elle ne pouvait 
l'avoir mérité qu'après que ses hapîtapts furent 
civilisés. Le nom û'Himertç est celui que lui dop- 
naient ies navigateurs; mais les noms de lasia^ 
Jgiray Œthiope^ qu'elle eut avant, ne donnent 
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paâ du peuple dont elle tire le nom de Pelasgta 
une idée bien favorable; soit que ce Lasia s'ap- 
plique à la terre hérissée de sombres forêts de peu- 
pliers noirs, soit qu'elle se rapporte au peuple mal 
peigné et hâlé par le sofeil, si on ne veut pas dire 
noir et crépu comme les Egyptiens, les habitants 
de la Colcbide et plusieurs autres peuples (1). 

Homère , en parlant de Tlle de Lcranos qui 
avait eu aussi des Pélasges (1) pour habitants, 
l^appelle amichtaloéssan , mot que M. Dugas 
Monlbel a traduit par sauvage, et qui signifie en 
effet séparée du commerce des hommes, se re-- 
fusant à la civilisation. Ceci est dans rilllade. 
Dans rOdyssée,en parlant des habitants de cette 
tle, il leur donne absolument Tépilhète d'y/^nV 
phonos^ c'est-à-dire peuple à la langue inculte, à 
la voix sauvage, à l'accent cruel. — M. Buraouf 
ne reconnaîtrait pas dans une telle langue, « la 
plus belle que les hommes aient jamais parlée, > 

— — »~^— ■ I I II II II mu 

(1] (i Les Egyptiens pensent qae ces peuples sont 
des descendants d'une partie des troupes de Sésostrîs. 
Je le conjecturerai aussi sur deux indices :1e premier, 
c'est qu'ils sont noirs et qu'ils ont les cheveux crépus, 
preure assez équivoque, puisqu'ils ont cela de com- 
mun avec d'autres peuples. > Enterpe, Livre II. Tra-- 
ductîon de Larctier* 

(1) Thuc, Liv. IV, S CIX. « Ily a quelque peu de 
Cbalcidiens, mais la plupart sont des Pélasges, c'est-à- 
dire de ces Tyrrhéaiens qui ont habité autrefois 
Lemnos et Athènes. » 



TABLE DES MATIERES. 



Pages. 

Introduction vu. 

Chapitre préliminaire. .... 1 
Des préjugés contre la linguistique 

et de leurs inconvénients. ... 2 

Méthode actuelle erronée 3 

Corraption des mots 5 

Première règle linguistique. ... 8 

Deuxième — .... 9 

Troisième — .... 9 

repartie, chapitre l". Opinions 

des auteurs sur les Celtes. ... 31 
Chap. il Les Celtes ainsi que les 
Scythes et les Ethiopiens étaient 

des nations et non une nation. . 35 
Chap. III. § 1. Les mots Celtes et 

Ga//i sont identiques ^^ 

S 2. L'a devient e en passant d'O- 
rient en Occident 46 

S 3. Le jf et le c employés l'un pour 

l'autre k& 



27a 

§ k. Contraction des mots. .... 51 ] 

Chapitre IV. § 1. Comment des 
peuples divers auraient-ils été 
désignés par un seul nom? ... 5V 
S 2. Principes généraux*. ..... 61 

§ 3. Le mot Celt n'est pas venu du 

moi Zelt 70 

§ 4. (1). Caractère commun à tous 

les Celtes. 71 

§ 5. Ëtymologie du mot Celte, . . 8S 
«<" Partie. § 1 . De la prétendue 

langue des Celtes. ,.,.... 91 
§ 2. Les langues n*ont ps^ toutes 

une source commune. . , . , . 93^ 
§ 3. L'analogie ou la différence 
des caractères alphabétiques ne 
prouve ni en faveur ni contre 
une langue primitive, . -..,., 95 
§4. Des lettres.. ,,,..,.., 96 
§5. Combinaison des lettres. . . . 102 

S 6. Longueur des iQOts lOiSt 

§ 7. De la structure des mots. . , 105 



(1) La désignation de ee paragraphe a ^té oubliée, 
et son titre, qui est le dernier alinéa de la page, ait 
coofonda a vec le texte. 



m 

S 8. De Farticle. ..,..,... m 

S 9, Des nombres 108 

S 10. Des genres 109 

§ 11. Des verbes, de leurs voix et 

de leurs modes. . 111 

§12. Des temps , 112 

S 13. Des mots 117 

§ 14. V^ preuve. Nom de parenté et 
d'habitation. .......... 118 

S 15(1), Nom du pain 127 

§ 16. L'eau et le feu 130 

S 17. g"^® preuve. Les étymologies 
sont des zéros qui n'ont de valeur 
que lorsqu'on les place à côté desi 
unités historiques» ,.,.,.. 133^ 
S 18. Objection et réponse. • . , , 13d 
S 19. 3'^'' preuve. Mots aux caracr- 
tères identiques et aux i^é^s opr: 

posées 130 

§ 20. Dernière preuve. Les langues 
sopt le produit de l'intelligeqçe 
et l'expression du caractère in-p- 



(1) Ce S 15 et les suitaqts. jusqu'à 20 éolreM être 
numérotés d^ps le Uyrp cpmmci ilf te sont dans la 
table. 



274 

dividuel derhomme 145 

Langue hollandaise 145, 152 

— russe 146,153 

— pampango 146,14.8 

— espagnole 149,153 

— française. 147,153 

— Italienne 147,152 

— laponne 151,162 

— géorgienne. 151 

— bretonne. 152 

— timuacana . 152 

— mexicaine 152 

— anglaise 152 

— allemande 152, 17i 

— norwoise et danoise. ... 152 

— suédoise 152,171 

— turque.. ......... 152 

— portugaise. 153 

— slave.. 153,163 

— polonaise. . 153 

— chinoise 153 

— arabo-maltésienne 153 

— latine 154 

— guarani 154 

— hongroise. ........ 154, 162 

— limousine , languedocienne 

et catalane 154 



275 

.angue Cantabre , aquitaine , es- 

cualdunac ou basque. . 154, 165 

— Anamitique . 155,173 

— grecque • . . 155 

S"" partie. Première section. 
§ 1. MulUplicité des langues 

dans la Celtique. 157 

§2. Langues du Nord 158 

Groënlandais ou esquimal 159 

Langues tchoudes , . . . 162 

Scandinave de TEdda.. 163 

Copte 165 

Teuton 169 

Chaldéen 173 

Breton 173,181 

Irlandais 173 

Deuxième section. Langue des 

Belges 178 

Batave 178 

Gaulois 181 

S 2. La langue gauloise n'était pas 

du breton 181 

Appréciation de la nomenclature 

géographique 181 

Langue gauloise 191 

Langues de ribôrie. ...... 219 



» 



276 

Portugais 223 

Espagnol 226 

Langues de Fltalie 227 

Langues grecques 231 

Notes justificatives 251 

1'* note appuyant l'opinion de 
l'auteur contre celle de M. No- 
dier . 24.1 

2«»« note. Analogie des noms d'élé- 
vation et de lumière 256' 

3'°'' note. Noms d'animaux. . . - . .2i9 

4»* note, sur les Pélasges 266 



i-IN DS LA TABL£. 



ttMvwwwuvwwvw^n^i^i/itw*fv*/*nnnnmw%nnm^nn^t\A/ n ^/innmvtnMnnnMnt^ 



ERRATA. 



Page xiy, ligne 2 : nS l'adsidaité, qjoutex des audi- 
teurs. 

Page XX, ligne dernière : Volnaj, lisez Yoinej. 

Page XXI, ligne 9 : et parconrir, lisez et en par- 
courir. 

Page 7, ligne ^tf : Bysanoe, lisez Bjzance. 

Page33,lig. 6 : M. Amédé Thierry, lisez M. Anaé- 
dée Thierry. 

Page 56, ligne 7-8 : grec nom, lisez nom grec. 

Page 64, note :alkècis, fort braye^ lisez alkèeis, 
fort, brave. 

Page 68, note, ligne 16 : Mayflayer, lisez Mayflo- 
wer. 

Page 70-71 i\e$Z,lemot Celte n'est pas venu du 
mot Zeltt se termine à la fin du deuxième alinéa, et 
là a été omis le § 4 dont le titre a été confondu avec 
le texte. 

Page 90, note» ligne 7 : celle des nations qn'on 
confond, lisez celle des nations; chronologies qu'on 
confond. 

Id , id. Diogène , Lucrèce, lisez Diogène 

JLaérce. 
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IPage 94, ligne 12 : mais plus d'une douzaine, lisez 
^lus d^unc douzaine. 

Page 94, ligne 14 : Telles sont, lisez Tels tonU 

Page 108, ligne 16 : du genre humain, lisez du 
corps humain. 

Page 1 12, ligne 22 : maflhésien, lisez malthésien. 

Page 119, ligne 7 : geshwister. lisez geschwister. 

Page 129, ligne 9 : Ca^WestHisez Cjllest. 

Page 158, note, li^ue^l : Tabula philolagica, lisez 
Tabula philologie^. 

Page i 91, ligne(^'S-6 :: la bien approfondir, lisez 
les bien approfondir. > 

Et quelques autres auxquels suppléera rintelligebce 
du lecteur, à qui ii est i>0D de dire que la bâte n'a 
pas permis à l'iroprimeur de se procurer les carac- 
tères grecs et étrangers que la natore de /birFrjg^o 
aurait exigé. 
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